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  SAMAIN

  31 OCTOBRE


   


  
    Ici et là, ici et là,


    Je les conduis ici et là;


    Ville et campagne ont peur de moi.


    Gobelin, conduis-les ici et là.

  


   


  
    Les paroles tourmentées de Puck résonnèrent aux oreilles de Kelley tandis qu’elle relevait la tête et luttait pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Sous ses yeux épouvantés, le carrousel de Central Park trembla dans la lueur de la lune voilée par les nuages. Il n’y avait personne pour faire fonctionner le mécanisme, pourtant la plateforme s’ébranla et les chevaux de bois se mirent à monter et descendre Les dorures et les pierres précieuses de leurs selles et de leurs brides étincelèrent, clignant dans sa direction comme des centaines d’yeux malveillants et cruels.

  


  
    Dans le ciel, au-dessus du manège, au milieu des nuages violets et noirs malmenés par les vents violents, une silhouette apparut. Elle flottait dans les airs, juchée sur un cheval rouan auréolé de flammes. Quand elle releva les yeux et rencontra ceux du Cavalier, Kelley sentit des larmes lui brûler les joues. Il la regardait froidement, sans pitié ; son visage tourmenté et magnifique n’indiquait nullement s’il l’avait reconnue.

  


  
    Le Cheval Rouan, rendu fou par la présence du Cavalier sur son dos, dégageait un air de défiance. Il ruait, se cabrait, fendait l’air de ses sabots enflammés.

  


  
    Le carrousel se mit à tourner.

  


  
    Au loin, Kelley entendit les aboiements des chiens de chasse.

  


  
    Le Cavalier dégaina son épée. La lame flamboyait comme un tison. Le souffle court, Kelley observa le manège prendre de la vitesse.

  


  
    Des silhouettes vaporeuses et étincelantes apparurent de nulle part sur les montures. Assoiffées de sang, les yeux rougeoyants, elles brandissaient des épées ardentes. Leur excitation était terrifiante à voir. Sous elles, les chevaux de bois se transformèrent. Ils s’ébrouèrent violemment et abattirent leurs sabots sur la plateforme tournante du carrousel…

  


  
    Avant de s’en échapper. Ils disparurent au galop dans la nuit, gravissant un chemin invisible jusqu’au cœur de l’orage menaçant.

  


  
    Après des siècles d’emprisonnement, retenue par les fers d’un sommeil magique agité, la Chasse Fantastique s’était réveillée.

  


  
    Ce soir, c’était Samain. La nuit idéale pour chevaucher, la nuit idéale pour tuer. Rien ni personne ne pouvait arrêter l’armée féerique menée par le Cavalier et le Cheval Rouan.

  


  
    Ville et campagne ont peur de moi.

    Gobelin, conduis-les ici et là.
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      	I
    

  


  
    — 


    Comment ça, promue ?

  


  
    Kelley Winslow sentit son pouls s’accélérer.


    C’était la cinquième semaine qu’ils répétaient Le Songe d’une nuit d’été de William Shakespeare, la nouvelle production du théâtre Avalon Grande. La troupe, une compagnie de troisième ordre tellement éloignée de Broadway qu’elle aurait tout aussi bien pu se trouver dans le New Jersey, l’avait seulement engagée en tant que doublure, joli intitulé qui faisait d’elle une machiniste améliorée. Toutefois, après une expérience désastreuse en école de théâtre, il s’agissait de son premier vrai travail en tant qu’actrice et, à dix-sept ans, elle leur avait été reconnaissante de lui avoir donné sa chance. Mais ce jour-là, à l’instant où elle était entrée dans le théâtre, Mindi, la régisseuse, s’était précipitée vers elle.


    Kelley portait un carton d’accessoires qu’elle était allée chercher à l’extérieur, dans la camionnette de la troupe. Elle avait également des ailes de fée accrochées dans le dos. C’était la seule façon de les transporter sans écraser leur structure métallique.

  


  
    — Mindi ? demanda-t-elle encore une fois. Qu’est-ce que tu veux dire ?

  


  
    — Ce que je veux dire, c’est : te fatigue pas à enlever tes ailes, petite. (Mindi lui prit le carton des mains.) Notre adorable Diva deWinter vient de se péter la cheville. Elle est complètement H.S. Ce qui signifie que c’est toi, ma petite doublure, qui va endosser le rôle de Titania, la reine des fées, pendant toute la durée des représentations.

  


  
    Kelley ne savait pas quoi dire. Elle avait rêvé de ce moment, et pourtant, même si elle avait assisté aux répétitions et vu Barbara deWinter surjouer ses scènes et malmener son rôle, elle n’avait jamais souhaité qu’il lui arrive malheur. À présent, elle se sentait coupable de se réjouir de la tournure des événements. Ça y est. C’est la chance de ma vie !

  


  
    — Hé ! (Mindi la secoua gentiment.) Assez rêvassé. La première est dans dix jours et Quentin, notre metteur en scène bien-aimé, est légèrement flippé. Tu ferais mieux d’enfiler une jupe de répétition et de ramener ton joli petit cul de doublure sur scène pour que Quentin le Grand puisse t’expliquer tes scènes. Bonne chance.

  


  
    Mes scènes. Mes scènes…

  


  
    Perdue dans ses pensées, Kelley faillit percuter le comédien qui jouait Puck au moment où celui-ci se glissait avec agilité hors des échafaudages en chantant « Am I blue ? »1, ce qui était plutôt comique, étant donné qu’il était vert de la tête aux pieds, cheveux, peau, yeux et tunique en feuilles comprise. Un des comédiens avait dit à Kelley qu’il s’appelait Bob, mais qu’il avait un comportement assez radical. Lorsqu’il portait son costume et son maquillage, tout le monde devait l’appeler par le nom de son personnage, faute de quoi il menaçait de quitter le spectacle.

  


  
    Encore un comédien lunatique.

  


  
    Entre Quentin St. John Smyth, le metteur en scène anglais très exigeant, et lui, Kelley commençait à avoir l’impression d’être tombée dans un asile de fous. Après avoir ouvert les portes de l’armoire où étaient rangés les costumes, elle passa en revue les jupes utilisées pour les répétitions et en enfila une par-dessus son jean, la boutonnant du mieux qu’elle le put malgré ses doigts tremblants.

  


  
    — « Mes fées, disparaissez ! » marmonna-t-elle. Non, ce n’est pas ça.

  


  
    Oh mon Dieu… C’est quoi ma première réplique, déjà ? pensa Kelley, paniquée.

  


  
    — « Voilà les inventions que forge la jalousie. » Mon Dieu ! (Elle avait un trou de mémoire.) Ce n’est même pas le bon passage.

  


  
    Son cœur battait la chamade. Elle posa la tête contre l’encadrement de la porte.

  


  
    C’est l’opportunité dont tu as toujours rêvé, se rappela-t-elle gravement. Elle avait passé des années à monter des spectacles devant ses animaux de compagnie, des mois à supplier sa tante Emma de la laisser déménager à Manhattan pour y tenter sa chance. Cette fois, on y est. Vas-y, montre-leur ce que tu as dans le ventre !

  


  
    Se sentant un peu plus sûre d’elle, Kelley prit une grande inspiration et se précipita dans le couloir, puis dans les coulisses… au moment précis où Puck lançait une poignée de paillettes en l’air. Kelley émit un hoquet de surprise. Le nuage étincelant retomba sur ses cheveux, son visage et ses épaules.

  


  
    — Merci beaucoup, Bob, grommela-t-elle en époussetant la poussière brillante.

  


  
    L’acteur excentrique éclata d’un rire malicieux avant de disparaître du côté gauche de la scène. Kelley eut beau frotter, rien n’y faisait. Les paillettes lui collaient à la peau.

  


  
    — Génial. Maintenant, je ressemble à une boule disco.

  


  
    Au moins, ça allait parfaitement avec son tee-shirt vintage Mon Petit Poney.

  


  
    — C’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

  


  
    En entendant la voix irritée de Quentin résonner à travers le théâtre, Kelley sentit sa nervosité reprendre le dessus. Elle releva légèrement sa jupe pour ne pas se prendre les pieds dedans et courut vers la scène.

  


  
    Une fois sous les projecteurs, elle se rendit compte que la poussière de fée qui la recouvrait était éblouissante. Distraite, elle se prit les pieds dans sa jupe et s’emmêla dans ses répliques. Elle sentit son cœur s’emballer à mesure que des grognements exaspérés et des soupirs de frustration s’élevaient des rangées de sièges plongées dans le noir où le metteur en scène la regardait se couvrir de ridicule.

  


  
    En quarante-cinq minutes, ils ne travaillèrent qu’un peu plus d’une page de la première apparition de Titania. Durant ce laps de temps, Kelley réussit à massacrer la moitié de ses répliques, à trébucher contre un banc et à marcher sur le pied d’Obéron. Lorsqu’elle faillit tomber dans la fosse d’orchestre, Quentin la prit en pitié et annonça une pause.

  


  
    — Kelley. Tu t’appelles bien Kelley ? (Il n’attendit pas sa confirmation.) Oui. Bon. Dis-moi… L’extrait que tu viens de jouer… Ce n’était pas un passage de L’Enfer de Dante, par hasard ?

  


  
    — Euh… non, bredouilla Kelley, le visage en feu.

  


  
    — Tu es sûre ?

  


  
    Je suis foutue.

  


  
    — Vraiment sûre ? Parce que ça n’avait rien à voir avec cette pièce et j’ai eu l’impression d’être tombé en enfer !

  


  
    — Je…

  


  
    — Tu sais quoi ? Soyons honnêtes : notre diva était totalement nulle pour ce rôle. (Quentin sauta sur scène et se mit à tourner autour de Kelley comme un requin.) Mais elle avait quand même un léger petit avantage sur toi, chérie.

  


  
    — Ah… oui ?

  


  
    — Évidemment ! Elle connaissait son texte, elle ! Toute la troupe fit un pas en arrière pour éviter la zone de déflagration de la colère du metteur en scène.

  


  
    — Et même si j’apprécie les efforts que tu as faits pour briller… (Kelley jeta un coup d’œil en direction de Bob qui examinait intensément ses ongles. Une paillette s’y était sûrement coincée.) Qui m’a refilé une doublure qui n’est même pas foutue de connaître ses répliques ?

  


  
    — Je les connais, protesta-t-elle. Enfin, je les connaissais. Il y a un instant… en coulisse.

  


  
    Le sourire moqueur de Quentin s’agrandit.

  


  
    — Merveilleux ! On n’a qu’à inviter les spectateurs dans ta loge par groupes de deux ou trois. Tu délivreras ta performance là-bas !

  


  
    — Je…

  


  
    Mon Dieu, pensa Kelley. J’ai l’impression d’être retournée à l’école de théâtre. Elle entendait le sang battre à ses tempes. Pendant un instant, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Ou vomir. Ici, devant tous les comédiens. Honteuse, le rouge lui monta aux joues.

  


  
    — En supposant que la charmante comédienne que tu remplaces ne guérisse pas miraculeusement, tu as deux semaines pour apprendre toutes tes répliques. Moins de deux semaines, même. La première représentation aura lieu le 1er novembre, qu’il neige ou qu’il vente. Et au point où on en est, je prédis qu’on aura les deux. (Il se retourna vivement et congédia tout le monde d’un geste de la main.) Bon. On fait une pause déjeuner, mes mignons. Je ne vois pas l’intérêt de continuer à discuter. Revenez à quatorze heures, on travaillera en groupes. Et toi ! (Il lança un regard appuyé à Kelley.) Jette un coup d’oeil à ton putain de texte !

  


  
    Le théâtre se vida rapidement. Après ce qui venait de se passer, personne ne semblait avoir envie de traîner dans le coin. Surtout pas Kelley. Elle se dirigea à l’aveugle vers la cour et s’effondra sur les marches.

  


  
    — Kelley ?

  


  
    Elle se retourna en entendant son nom prononcé par le gentleman Jack Savage, le comédien qui jouait le rôle d’Obéron, le roi des fées. C’était un des vétérans de la troupe. La cinquantaine, il avait une forte présence et une voix qui pouvait faire fondre la glace ou décoller la peinture, selon la façon dont il s’en servait.

  


  
    — Salut Jack, dit-elle en essuyant ses larmes d’un geste honteux.

  


  
    — Bonté divine ! jura-t-il doucement. Ma belle, je sais que Quentin le Grand crie parfois comme une banshee, mais ne te laisse pas décourager par ce que te dit ce vieux schnock.

  


  
    Il s’assit près d’elle et dévissa le bouchon de son vieux thermos cabossé pour se servir une tasse de café. Le parfum du colombien torréfié était réconfortant.

  


  
    Kelley lui sourit, les larmes aux yeux.

  


  
    — Jack… Tu es conscient que de nos jours, plus personne n’utilise l’expression « bonté divine » ?

  


  
    — Je me bats seul contre tous pour la réhabiliter. Sans oublier « diantre », « bon sang de bonsoir », et bien sûr « sacrebleu ». (Il prit une gorgée de café et lui tapota le genou avec une tendresse paternelle.) On a tous une raison de vivre, ma douce. Celle-ci, c’est la mienne, aussi chimérique soit-elle.

  


  
    — Et si, moi, je n’en avais pas ? (Les yeux rivés sur ses baskets, Kelley essayait de retenir ses larmes. Elle sentait – elle savait – qu’elle venait de rater sa chance.) Une raison d’être, je veux dire ? Une destinée particulière ?

  


  
    — Impossible.

  


  
    — Pourquoi dis-tu ça ?

  


  
    Elle releva la tête vers lui, pressée d’entendre son avis. Jack haussa un sourcil.

  


  
    — Je suis le roi de Féerie, ma douce, dit-il en lui faisant un clin d’œil. Toute cette poussière de fée m’a pourvu d’une excellente capacité d’observation.

  


  
    — Jack, je ne plaisante pas.

  


  
    — Moi non plus. (Il soutint son regard d’un air grave.) Kelley… Tu as dix-sept ans. Tu es venue à New York toute seule et tu essaies de réaliser un rêve que la plupart des gens raisonnables considèrent comme impossible ou comme une perte de temps. Crois-moi. Je sais ce que tu ressens. Ce simple fait prouve que tu n’as peur de rien… ou que tu es un peu folle. Sûrement un peu des deux, à mon avis. Je te soupçonne aussi de faire partie de la minorité de comédiens possédant assez de talent pour réussir à percer.

  


  
    — Tu as vu ce que j’ai fait, pourtant, s’exclama-t-elle, incrédule.

  


  
    — Et je t’ai entendue, oui. (Jack rit.) Tu as massacré la moitié de tes répliques. Je me moque de ce que dit Quentin. Pour une débutante, ce n’est pas si mal que ça. Bon O.K, ce n’était pas génial. Mais ce n’était pas mauvais non plus.

  


  
    — Tu… le penses vraiment ? demanda Kelley en essayant d’évaluer si Jack était sincère.

  


  
    — Oui. (Il haussa les épaules et termina sa tasse de café.) Tu as une voix, une présence, mais tu as surtout le cœur, la passion et l’obstination qui pourront peut-être te mener à un niveau que nous autres pouvons à peine imaginer. (Il referma son thermos.) Tu peux appeler ça une raison de vivre ou une destinée… Dans tous les cas, ma jolie, tu en as à revendre.

  


  
    Kelley n’en était pas aussi sûre, mais sa gentillesse la fit sourire.

  


  
    — On t’a déjà dit que tu étais très convaincant, Jack ? — Souvent. Mais, malheureusement, jamais les critiques.

  


  
    — Merci.

  


  
    — Pas la peine de me remercier, ma douce.

  


  
    Jack se leva et la salua avec un chapeau imaginaire avant de retourner dans le théâtre.

  


  
    La deuxième partie de la répétition se termina tôt, elle aussi, mais cette fois, ce ne fut pas la faute de Kelley. Elle n’avait pas pu oublier ses répliques : on lui avait ordonné de garder son script à la main. Et même si elle se sentait honteuse de lire son texte à une date si proche de la première représentation, la troupe exécutait les tableaux d’ensemble avec brio, à une rapidité et un niveau de compétence tels que les rares remontrances de Quentin manquaient d’enthousiasme.

  


  
    Au bout de deux heures, il libéra la majorité des comédiens, demandant aux deux jeunes femmes qui jouaient Hermia et Héléna de rester pour répéter leurs dialogues, car, comme il le fit remarquer de façon à ce que Kelley l’entende : « Elles connaissent leur texte, elles. »

  


  
    Tant mieux pour elles, pensa Kelley en se changeant. Après avoir rassemblé toutes ses affaires, elle se dépêcha de partir au cas où le metteur en scène changerait d’avis.

  


  
    Au-dehors, il faisait un temps magnifique. Le ciel d’octobre était d’un bleu profond et l’air était frais. Le soleil brillait intensément. Tout ceci lui rappelait l’automne dans les Catskill, les montagnes près de chez elle. Le mal du pays l’envahit.

  


  
    Pourquoi est-ce que je fais tout ça ? se demanda-t-elle.

  


  
    En six mois de vie new-yorkaise, elle n’avait jamais remis en cause ses choix : terminer le lycée plus tôt, quitter l’école de théâtre pour déménager à Manhattan, et laisser derrière elle ses amis et sa tante qui l’avait élevée après la mort de ses parents, douze ans auparavant. Kelley était la seule famille d’Emma. Elles s’adoraient. Pourtant, au lieu de continuer ses études dans une université voisine pour pouvoir lui rendre visite tous les week-ends, Kelley était venue ici. Dans l’une des villes des États-Unis où les conditions de vie étaient les plus difficiles, à la poursuite d’un rêve égoïste pour lequel, autant voir la réalité en face, elle n’était vraiment pas faite. Quoi qu’en dît Jack.

  


  
    Elle traînait des pieds sur la 8e Avenue, repoussant le moment où elle devrait rentrer à l’appartement où elle habitait à présent. Elle ne s’y sentait pas vraiment chez elle. Dans sa vraie maison, elle pouvait observer le ciel, l’herbe et les arbres de la forêt à travers sa vieille fenêtre. C’était paisible.

  


  
    Kelley arriva au coin de la 55e Rue. Central Park n’était plus qu’à quelques centaines de mètres. Là-bas, il y avait des arbres, de l’herbe et des bancs sur lesquels elle pouvait s’asseoir au calme, loin de l’agitation de la ville. Tournant à droite pour se diriger vers l’est, elle se mit à courir.

  


  
    


    1 « Suis-je bleu ? » Chanson ayant connu de nombreux interprètes, dont Eddie Cochran et Cher (NdT).
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      	II
    

  


  
    Sonny Flannery ouvrit la porte-fenêtre qui menait à la terrasse en pierre de son appartement sur les toits. Avec l’agilité d’un chat, il sauta sur la large balustrade en granit poli. Sans se soucier du gouffre de dix-huit étages face à lui, il s’accroupit comme une gargouille, les coudes sur les genoux et les mains ballantes, pour observer la ville de New York tandis que les ombres des innombrables buildings s’allongeaient sur Central Park.

  


  
    Il était encore tôt. Le portail ne s’ouvrirait que dans quelques heures. Il n’aurait pas dû ressentir une telle tension. Pourtant… la perspective de ce qui allait se passer faisait courir l’adrénaline dans ses veines comme le chant d’une sirène. Il avait entendu une sirène chanter, une fois. Ça n’avait pas été très agréable. Captivant, oui. Agréable… pas du tout. Sous la beauté déchirante des 24 mélodies de cette créature, Sonny n’avait perçu que des notes dissonantes de faim et de colère. De besoin. De folie et de cauchemars. De contrainte.


    Cette même contrainte qui l’avait poussé à se rendre au parc tous les soirs pendant presque un an en préparation à l’ouverture du portail de Samain, la nuit où le seul rempart qui s’élèverait entre le royaume des mortels et l’Outremonde serait les treize gardes Janus. Sonny Flannery était la nouvelle recrue de cette troupe d’élite.


    C’était sa première année de service en tant que Janus et la première fois qu’il allait surveiller le portail. Il trépignait d’impatience.


    La brise automnale pouvait se révéler vigoureuse à cette altitude, mais, même torse et pieds nus, seulement vêtu d’un jean, le jeune homme n’était pas affecté par le froid. Toutefois, lorsque la température baissa radicalement dans l’appartement derrière lui, il s’en aperçut aussitôt.


    — Mon seigneur, dit-il sans bouger. Bienvenue.


    — Sonny, le salua-t-on.


    Toujours perché sur la balustrade, Sonny se tourna pour faire face à Aubéron, roi de la cour Unseelie de Féerie, appuyé contre le chambranle de la porte. Sa chevelure gris anthracite parsemée de mèches argentées tombait élégamment dans son dos, et ses épaules étaient recouvertes d’un manteau en fourrure de loup d’une incroyable couleur platine.


    — Ta porte, dit Aubéron. (Il avait une voix grave et mélodieuse dans laquelle on pouvait entendre les craquements lents d’un lac gelé se fissurant durant une nuit d’hiver.) Elle n’était pas verrouillée.


    — Je sais. La plupart des visiteurs indésirables ne dépassent pas l’accueil. Et les autres ne sont pas du genre à prendre l’ascenseur, alors ce n’est pas la peine de m’embêter avec ça.


    Sonny savait pertinemment qu’Aubéron n’était pas passé par la porte. Le roi de l’hiver, souverain Unseelie, ne s’embarrassait pas de détails aussi triviaux. Il essayait simplement de se montrer poli… à sa manière.


    Les lèvres pâles du roi des fées se crispèrent.


    — Des visiteurs indésirables ?


    — Je ne parle pas de vous, mon seigneur, bien entendu.


    Tout sourire, Sonny sauta sur le dallage. Ses pieds nus ne firent aucun bruit tandis qu’il traversait la terrasse.


    — Bien entendu.


    — Je voulais simplement dire que, très bientôt, j’aurai bien assez de portes à verrouiller pour m’inquiéter de celle-ci.


    — Oui, en effet.


    Les yeux froids d’Aubéron étincelèrent.


    — Et, de toute façon, c’est votre appartement. (Sonny désigna l’étendue de parquet ciré et de meubles raffinés d’un geste de la main.) Je ne fais que vivre ici.


    C’était la vérité. Les décrets d’Aubéron interdisaient aux fées le moindre contact avec le royaume des mortels, et ses enchantements rendaient la chose impossible mais, en tant que roi de l’hiver et souverain le plus puissant des quatre cours de Féerie, Aubéron pouvait se déplacer à sa guise. Il le faisait depuis des années, et, à force de marchander avec les humains, il avait, entre autres choses, amassé un nombre considérable de propriétés luxueuses, dont l’appartement-terrasse de Sonny sur Central Park West. Ce logement n’était pas seulement somptueux : certains New-Yorkais auraient été prêts à vendre un rein pour mettre la main sur une telle demeure. Sonny, lui, avait grandi dans le faste inimaginable des palaces d’Aubéron.


    Sonny était un changeling, un humain enlevé dans le royaume des mortels alors qu’il n’était qu’un enfant, par des créatures divines qui ne se reproduisaient que très rarement. Les changelings atteignaient l’âge adulte au bout d’un siècle environ (le temps passait plus lentement en Féerie) et servaient d’enfants adoptifs aux fées qui foulaient les sols rutilants de magnifiques palaces, et se reposaient et festoyaient sous des tonnelles à baldaquin. Mortels rendus pratiquement immortels, ils vivaient dans ce lieu de rêve, en dehors du temps, adorés ou délaissés par leurs maîtres capricieux, parfois chéris, parfois tourmentés. Mais ils demeuraient toujours les prisonniers de Féerie.


    — J’espère que ce logement est à ton goût ?


    La voix du roi sortit Sonny de ses pensées.


    — Ce n’est pas la maison, si c’est ce que vous voulez savoir.


    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire.


    — Bien sûr, mon seigneur. (Sonny se reprit et baissa la tête. Il se rappela à qui il était en train de parler.) L’appartement est parfait. Merci.


     — C’est une chance que ton prédécesseur l’ait libéré à temps pour ta prise de fonction. 


    — Il s’est fait égorger par une glaistig l’année dernière.


    — En effet. (Les lèvres du roi se retroussèrent en un sourire dépourvu d’humour.) Mais le moment était des plus opportuns.


    Sonny jeta un coup d’œil autour de lui pour essayer de changer de sujet. 


    — Puis-je vous offrir un rafraîchissement ? 


    — L’occasion exige que ce soit moi qui t’offre quelque chose.


    En avançant dans l’appartement, Aubéron fit naître un courant d’air froid sur son passage. Il tenait une bouteille sombre avec un bouchon en argent. Sonny se mit aussitôt à saliver. Du vin féerique. Les breuvages humains n’étaient que l’ombre de la perfection contenue dans cette bouteille. Le roi sembla s’amuser de sa réaction.


    — Nous devons célébrer ta première année en tant que garde Janus. 


    — C’est très gentil à vous, mon seigneur, mais je n’ai pas encore prouvé ma valeur. 


    — Si j’avais le moindre doute à ce sujet, mon garçon, je ne serais pas là. Et toi non plus. 


    Sonny ignorait si les paroles du roi contenaient une menace. Il regarda Aubéron prendre deux verres à vin dans la cuisine, puis, après avoir retiré le bouchon en argent avec habileté, servir généreusement le liquide pétillant. 


    — Je ne me fais pas d’inquiétude. (Il haussa les épaules d’un geste élégant et tendit un verre à Sonny.) Tu es le Janus le plus doué que j’aie jamais choisi. Tu es meilleur que Maddox ou le Loup de Fennrys.


    Sonny se fit violence pour ne pas défendre son ami Maddox. Ce n’était jamais une bonne idée de contester les louanges du roi. 


    — Joie à toi, s’exclama Aubéron. Et bonne chasse ! 


    Le jeune homme leva son verre et prit une gorgée, réprimant un râle d’extase. Le vin féerique pétillait tant qu’il semblait renfermer de toutes petites étoiles. 


    — Titania te transmet ses amitiés. 


    Le plaisir qu’avait éveillé le vin en Sonny disparut aussitôt. Il frissonna sans le vouloir à l’évocation de la reine de la cour Seelie. Titania. Elle avait le charme et la beauté d’un orage d’été… la dangerosité aussi. 


    — Elle te souhaite bonne chance. 


    Je parie qu’elle n’a pas spécifié si c’était ironique, pensa Sonny. Toutefois, il fit attention à ne pas montrer ce qu’il ressentait. 


    — Est-ce que ça signifie que la reine de l’été et vous avez recommencé à vous parler, mon seigneur ?


    — Pour le moment, oui. 


    En Outremonde, le royaume des fées, la notion de temps n’existait pas. Le moment dont il parlait pouvait durer des années comme une seconde. L’avantage, songea Sonny, c’était que si Aubéron et Titania étaient de nouveau courtois l’un envers l’autre, elle n’interviendrait pas pendant toute la durée des Neuf Nuits. C’était un soulagement. L’été et l’hiver parvenaient rarement à se mettre d’accord. Sonny pensa brièvement aux deux autres royaumes, les prétendues cours de l’ombre, avec leurs monarques imprévisibles : la reine Mabh, souveraine capricieuse de la cour malveillante de l’automne ; et Gwyn ap Nudd, le très secret et étrange seigneur du printemps. On ne pouvait pas se fier aux alliances entre monarques. Elles changeaient constamment. Sonny admirait la capacité de son roi à naviguer dans ces eaux troubles.


    Aubéron traversa la pièce et fit signe à Sonny de le suivre sur la terrasse. Ils restèrent un long moment silencieux, appuyés contre la balustrade. En dessous s’étendait le paysage verdoyant de Central Park, paisible et bucolique. 


    — Ne me déçois pas, Sonny. 


    — Non, mon seigneur. 


    — Cette année est particulière… Je ne peux pas échouer. 


    Un silence pesant s’abattit sur eux. Sonny jeta un regard en coin à Aubéron. La peau pâle et parfaite du roi paraissait tendue autour des yeux. Il avait les traits tirés. 


    — Vous me semblez… fatigué, mon seigneur. Mal à l’aise… 


    Aubéron détourna la tête en murmurant, comme si le jeune Janus avait soudain disparu et qu’il se trouvait seul. 


    — Mes sujets s’attaquent aux chaînes qui barrent le portail de Samain à grand renfort de griffes et de crocs. Ils essaient d’enfoncer des portes que j’ai moi-même fermées à coups de masses et d’épées. Ils seraient capables de s’entre-tuer et de souffrir le martyre pour avoir la chance de se glisser dans l’interstice infernal qui relie la Féerie au monde des mortels. Pour s’échapper de là-bas et venir ici. Dans ce royaume… écœurant… sali. Que penserait-on de moi si ça arrivait ? s’enquit le roi Unseelie. Certains veulent fuir mon royaume pour se mêler aux mortels.


    Il cracha presque le dernier mot. 


    — Je suis… un mortel, moi aussi, mon seigneur, lui fit calmement remarquer Sonny. 


    — Tu es un Janus. Je t’ai façonné. La mortalité n’a rien à voir avec toi. (Rejetant la tête en arrière, Aubéron avala le reste de son vin en une gorgée.) À moins, bien sûr, que tu ne meures. 


    Le roi des fées sauta sur la balustrade. Ouvrant son manteau en grand, il avança dans le vide. Autour de lui, l’air se brouilla, comme un écran de fumée. 


    À sa place, un faucon aux ailes anthracite s’envola au-dessus du parc en sifflant sa colère. 


     


    
      Moins d’une heure plus tard, Sonny se retrouva à arpenter les sentiers sinueux de Central Park comme un chat en chasse, l’esprit tendu vers les quatre coins du portail de Samain.

    


    Il se demandait souvent quelle aurait été la réaction des New-Yorkais s’ils avaient découvert la vérité à propos de leur Central Park bien-aimé. Les trois cent quarante hectares de ce sanctuaire verdoyant au centre de la ville n’étaient rien d’autre qu’un leurre, une façade minutieusement érigée pour dissimuler le passage entre le monde des mortels et la Féerie.


    À peine un siècle et demi plus tôt, quatre portails différents avaient existé – Samain, Beltane, Imbolc et Lúnasa – disséminés à travers l’Ancien Monde, comme des chemins que pouvaient emprunter les fées pour aller et venir à leur guise. 


    Toutefois, lorsque la Féerie avait commencé à s’établir en Amérique, suite aux immigrations massives d’humains par-delà l’océan, les cours avaient décidé de déplacer l’un des quatre grands portails sur ce nouveau territoire, où tant de mortels qui croyaient encore aux fées s’étaient installés.


    Lors de la construction de Central Park à la fin du XIXe siècle, le portail de Samain s’était étendu à toute sa surface. Dissimulé aux yeux des habitants de la ville, il se fondait parfaitement dans l’oasis urbaine en expansion et représentait un terrain de jeu idéal pour ceux qui franchissaient le passage. Son côté sauvage en faisait un habitat naturel pour les fées au cœur de l’agitation humaine. 


    Le portail de Samain avait procuré une source de divertissement sans fin aux habitants de l’Outremonde, mais cette situation ne pouvait pas durer. 


    Quelques dizaines d’années après l’inauguration du parc, au tournant du XXe siècle, Aubéron avait pris la résolution de fermer les quatre portails. Suite à l’affront d’un mortel, sous le coup de la colère, il avait décidé de les sceller pour l’éternité, de façon à ce que le royaume des fées et le monde des mortels demeurent séparés à jamais. 


    Cependant, le sort d’Aubéron n’était pas parfait. 


    Une fissure s’était formée dans l’un des portails. 


    Celui qui se trouvait au milieu de la métropole grouillante de New York s’ouvrait chaque année pendant une nuit, du coucher du soleil le 31 octobre à l’aube du 1er novembre. De plus, tous les neuf ans, il restait inactif pendant neuf nuits consécutives, dont la dernière était Samain.


    Puisqu’il n’avait pas réussi à fermer entièrement ce portail, Aubéron avait rassemblé les changelings les plus prometteurs de tous les royaumes de Féerie. Il en avait choisi treize, qu’il avait entraînés et auxquels il avait offert des pouvoirs leur permettant de monter la garde à sa place. 


    L’ironie de la situation n’avait pas échappé aux premiers gardes Janus, mais ils avaient compris qu’ils n’avaient pas d’autre choix que de servir le roi des fées s’ils ne voulaient pas mourir. Alors, pragmatiques, ils avaient pris les armes. 


    Ils s’étaient tellement investis dans leur tâche que la plupart d’entre eux avaient été incapables de rentrer chez eux et de reprendre leur vie en Outremonde. Les gardes d’Aubéron avaient développé une réputation si effroyable qu’ils n’avaient plus été les bienvenus. Injuriés, fuis comme la peste, ils se faisaient traiter de monstres par les mêmes fées qui les avaient réduits au statut d’animal de compagnie. C’était une vocation solitaire. 


    Sonny repoussa cette pensée pour se concentrer sur le portail. En tant que Janus, il ne percevait pas seulement le parc autour de lui, il était également capable de sentir tous les êtres vivants qui s’y promenaient. Ils vacillaient dans son esprit comme des flammes de bougies, jaune pâle s’il s’agissait d’humains. Ce jour-là, ils étaient moins nombreux que d’habitude. On lui avait dit que les mortels évitaient instinctivement le parc lorsque le passage s’ouvrait. 


    Il distinguait d’autres flammes disséminées à travers le parc : des bleues, des vertes et quelques rouges. Il s’agissait des fées perdues, qui avaient réussi à échapper aux Janus les années précédentes et vivaient à présent en secret dans le royaume des mortels. Ça ne le concernait pas. Tous seraient partis bien avant le coucher du soleil pour éviter de croiser un Janus. 


    Toutefois, il y avait autre chose… 


    Quelqu’un, quelque chose de différent venait de pénétrer dans le parc. 


    Sonny se concentra et tendit son esprit vers la présence… elle ne ressemblait à aucune flamme qu’il avait l’habitude de voir. Elle ne se consumait pas à un rythme constant. 


    Elle étincelait de façon erratique, comme la mèche allumée d’un feu d’artifice. 


    Ses sens de Janus en alerte, et sa curiosité éveillée, Sonny décida de mener sa propre enquête. L’anomalie avançait lentement. Elle flânait en empruntant de nombreux virages que Sonny reconnut comme ceux du Jardin de Shakespeare. Il leva les yeux vers le ciel. Il restait à peine plus d’une heure avant le crépuscule et l’ouverture du portail. Pourtant, la perspective d’un mystère à résoudre avant le grand soir l’attirait. Il se mit à courir pour suivre les étincelles. 


    Lorsqu’il atteignit le bosquet où s’était arrêté son « feu d’artifice », Sonny ralentit et se rapprocha en restant sur ses gardes. Grâce à la magie dont lui avait fait cadeau Aubéron, il invoqua un léger voile pour dissimuler sa présence, au cas où sa proie aurait pu le sentir. Il ignorait à quoi il avait affaire. 


    Il avait suffisamment avancé pour l’observer, pourtant, il ne savait toujours pas quoi en penser. C’était une fille. C’était évident. D’où il se trouvait, il pouvait également dire qu’elle était assez jeune, dix-sept ans peut-être. Environ son âge, son âge féerique du moins, dix-huit ans tout au plus… 


    Elle était magnifique. Ses cheveux avaient l’éclat du cuivre ancien et elle avait de grands yeux verts. Intrigué, Sonny se déplaça en silence à travers les feuilles mortes pour se tapir dans l’ombre d’un if. Entre les branches, il observa la jeune fille s’agiter et faire les cent pas sur le petit carré d’herbe en se tapotant les lèvres. 


    Puis elle se mit à marmonner et à décrire de grands gestes dans le vide. 


    Oh. Sonny soupira. Encore une illuminée de Central Park. 


    Les gens décalés, ceux qui avaient de petits soucis d’ordre mental, apparaissaient parfois différemment sur le radar de Sonny. C’était sûrement ce qui s’était produit pour cette fille. Aussi, il ne comprenait pas pourquoi, alors qu’il s’apprêtait à partir, il ressentait une étrange déception. 


    La voix de la jeune fille retentit derrière lui. 


    — Ne désire pas sortir de ce bois ! 


    Surpris, Sonny se retourna vivement. Elle avait le doigt pointé dans sa direction. Le souffle court, il s’immobilisa. Cette fille ne pouvait pas avoir senti sa présence. Il était parfaitement caché par les feuilles et le voile qu’il avait invoqué. 


    — Que tu le veuilles ou non, ici tu resteras, dit-elle d’une voix claire et fascinante. 


    En la regardant de plus près, Sonny se rendit compte qu’elle brillait. Ses cheveux, sa peau, ses longues mains gracieuses… la moindre partie de son corps semblait étinceler. 


    — Je suis un esprit d’un rang peu ordinaire, poursuivit la jeune fille miroitante, tandis que les coins de sa bouche se retroussaient en un sourire amusé, gentiment condescendant. 


    Un esprit ? pensa Sonny, alarmé. 


    — L’été est toujours au service de mon empire, dit-elle en faisant un pas vers lui, l’air rêveur, le regard dans le vide. 


    L’été… Il sentit la panique l’envahir et former une boule au fond de sa gorge. Pitié, non. Pas une créature de Titania… Il se releva, prêt à bondir. 


    — Et je t’aime. 


    Hein ? 


    — Aussi viens avec moi. 


    Sans s’en rendre compte, Sonny avait commencé à tendre la main à travers les branchages en réponse à sa demande. Il se reprit vivement. Sur quoi était-il tombé, au juste ? C’est alors qu’il aperçut le tee-shirt qu’elle portait sous sa veste ouverte avec un poney, un arc-en-ciel à paillettes… et le mot « Princesse » dessus. Sonny sentit les battements de son cœur s’emballer plus vite qu’il n’en avait le droit. 


    — Je te donnerai des fées pour te servir. (Sa voix douce comme le miel l’attirait grâce à ses notes mélodieuses, le retenait prisonnier.) Et elles iront te chercher des joyaux au sein des profondeurs… Et chanteront lorsque tu dormiras sur une couche de fleurs… 


    Les rimes lui mirent la puce à l’oreille. 


    Ses mots commençaient à lui paraître terriblement familiers. La réalité lui fit l’effet d’un coup de massue. 


    Oh, par les sept enfers ! jura-t-il en grinçant des dents. S’il racontait cette histoire à Maddox, il serait mort de rire… ce qu’il n’avait, bien sûr, pas l’intention de faire. Il adressa un regard assassin à la jeune fille, même si, à présent, il savait qu’elle ne pouvait pas le voir. 


    — Et moi, je purgerai si bien ta grossièreté de mortel que tu pourras aller comme un esprit libre de l’air, poursuivit-elle avec un sourire enchanteur. 


    Elle se retourna et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle l’invitait à le rejoindre. 


    Sauf qu’en réalité, ce n’était pas à lui qu’elle parlait. Sonny ressentit une étrange pointe de regret. 


    Soudain, la jeune fille s’arrêta et son expression changea du tout au tout. Les poings serrés, elle tourna sur elle-même en une danse qui témoignait sa frustration. Sonny l’observa en silence tandis qu’elle attrapait vivement un tas de feuilles de papier posé sur le banc à côté de son sac. Elle frappa la première page en jurant. 


    — Merde, merde, merde ! Là, tu vois ? Tu connais ton texte, abrutie ! Alors pourquoi est-ce que tu n’as pas été foutue de faire la même chose pendant les répétitions ? Pourquoi ? Putain ! (Elle tapa violemment du pied par terre et se cogna les orteils contre une pierre couverte de mousse.) Aïe ! 


    Amusé, Sonny souffla lentement. 


    Un script. Une comédienne.


    Le fait qu’il ait pu croire que cette fille un peu ridicule soit… Sonny s’interrompit avant même d’effleurer cette possibilité. C’était un Janus. Lui, plus que n’importe qui, aurait dû être capable de faire la différence. Prêt à partir, il se retourna une dernière fois pour regarder la jeune fille.


    Elle boitilla vers un banc et s’y laissa tomber. Puis, sans prévenir, elle se pencha en avant et se prit la tête entre les mains. Ses épaules tressaillirent sous la force de ses sanglots silencieux.


    Sonny en resta bouche bée.


    Il aurait dû partir. Il aurait dû laisser cette créature pathétique étaler son chagrin en toute intimité. Oui, il fallait qu’il parte… 


    Pourtant, au lieu d’écouter sa raison, Sonny examina les vestiges du jardin abîmé par les intempéries, à la recherche de quelque chose dont il pourrait se servir. Il aperçut un rosier avec une dernière fleur flétrie. Les pétales étaient collés contre la tête de la rose en une touffe sèche et les feuilles sur la tige étaient sur le point de s’effriter.


    Ça ira parfaitement, pensa-t-il en la cueillant.


    À son contact, la rose fanée frissonna et scintilla, retrouvant petit à petit ses couleurs ; les pétales se déployèrent, révélant leur teinte pêche crémeuse et les feuilles furent de nouveau vertes et éclatantes. Sonny prit une grande inspiration avant d’avancer dans la clairière. 


    — Excusez-moi… mademoiselle ? 


    La jeune fille releva vivement la tête. Un nuage de paillettes s’échappa de ses cheveux. Elle plongea la main dans son énorme sac à bandoulière et son bras disparut jusqu’au coude dans ses profondeurs.


    Idiote, pensa Sonny sans le montrer sur son visage. Si j’avais voulu te faire du mal, je l’aurais déjà fait. 


    Il y avait une lueur d’appréhension dans ses yeux. Une simple lueur. Ça l’impressionna. 


    — Je suis désolé. Je ne voulais pas te faire peur. (Il jeta un coup d’œil à son sac.) S’il te plaît. Si tu cherches une massue, ce n’est pas la peine. Je… voulais juste te donner ça. (Il lui tendit la rose.) Tu avais l’air d’avoir besoin… de gentillesse. 


    La méfiance de la jeune fille se transforma en étonnement. 


    — Wahou, fit-elle d’une voix douce. 


    Elle tendit la main vers la fleur d’un air hésitant en le dévisageant. Il fit un pas en avant, en essayant de ne pas l’effrayer, et déposa son présent dans sa main. 


    — Elle est magnifique, murmura-t-elle en observant la rose parfaite. 


    Le parfum entêtant de la fleur emplissait la petite clairière. La jeune fille le respira à plein nez. Son visage s’adoucit tandis qu’elle souriait. 


    — Merci, chuchota-t-elle. 


    Lorsqu’elle releva la tête, le jeune homme avait disparu.
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      	III
    

  


  
    Surprise, Kelley observa la clairière autour d’elle. Le mystérieux (et très mignon) garçon avait disparu sans un bruit. Elle resta assise sur le banc un instant, la rose à la main et l’oreille aux aguets.

  


  
    Rien.


    Alors, après avoir rassemblé ses affaires, elle emprunta un sentier qui s’éloignait du jardin et menait à la fontaine Bethesda. Il était temps de rentrer.


    Peut-être qu’il est toujours dans le coin, pensa-t-elle en marchant d’un pas tranquille. Je pourrais au moins faire l’effort de le chercher pour le remercier de m’avoir remonté le moral. Kelley réfléchit à cette idée plutôt tentante en jouant avec le pendentif d’ambre vert accroché à la chaîne en argent autour de son cou. C’était un cadeau de sa tante Emma, un trèfle à quatre feuilles porte-bonheur.


    Malheureusement, elle avait beau regarder autour d’elle, la chance ne semblait pas être au rendez-vous. Du moins, en ce qui concernait le bel inconnu. 


    Avec un soupir, elle se rappela la façon dont il l’avait dévisagée. Ses yeux étaient d’un gris argenté extraordinaire. Il avait un visage magnifique : de hautes pommettes, une bouche fine et ferme… Il ne souriait pas, mais il n’avait pas l’air méchant non plus… même si Kelley avait eu l’impression qu’il pouvait le devenir facilement. 


    — Pitié ! s’exclama Kelley à voix haute. Tu es vraiment ridicule, ma fille ! Tu as vu ce gars pendant quoi ? Dix secondes ? 


    Se dirigeant vers le sud, elle longea les jardins jusqu’à atteindre la rive nord du lac, de l’autre côté du monticule en pierre qu’on appelait Hernshead. 


    Entre-temps, la nuit avait commencé à tomber. Kelley ne s’était jamais sentie en danger dans Central Park. Toutefois, elle ne s’y était jamais aventurée après le crépuscule. Inquiète, elle leva les yeux vers le ciel qui était passé du bleu foncé à l’indigo en un temps record. Elle se rendit alors compte que le parc était devenu très calme. Complètement silencieux. Sur le sentier devant elle, un léger voile de brume tourbillonnait au sol. Kelley pressa le pas et se mit presque à courir. 


    À sa droite, le lac ressemblait à une nappe de pétrole. Sa surface était si lisse qu’elle reflétait les environs comme un miroir. La jeune fille avait l’intention de longer la rive jusqu’au côté est où elle pourrait traverser le parc et sortir près de la 72e Rue. Ensuite, il ne lui faudrait que dix minutes pour rentrer chez elle. 


    Elle n’était pas allée très loin lorsque des cris retentirent dans la nuit. 


    La brutalité du son, terrifiant, effrayant, brisa le silence. Kelley s’arrêta pour écouter les plaintes aiguës. On aurait dit qu’elles provenaient du milieu du lac. 


    — Ohé ! fit Kelley, apeurée. Ohé ! Vous avez besoin d’aide ? 


    En guise de réponse, une cacophonie d’éclaboussures frénétiques lui parvint. Aussitôt, Kelley se mit à courir vers leur origine. En plus des cris épouvantables qui avaient attiré son attention résonnaient des sortes de halètements, comme si quelqu’un paniquait et se débattait. Comme si quelqu’un se noyait. 


    Enfin, quelque chose, plutôt. Kelley s’immobilisa au bord du lac en se rendant compte que le son qu’elle entendait n’avait rien d’humain. En plissant les yeux, elle distinguait à peine le milieu du lac recouvert d’écume blanche. Tout à coup, sans crier gare, une forme en sortit, se cabrant violemment. Le cœur battant, Kelley observa un cheval secouer la tête dans l’obscurité. 


    L’animal frappa la surface de l’eau de ses sabots, comme pour essayer de s’enfuir, avant de s’enfoncer plus profondément. L’eau recouvrit de nouveau sa tête, assourdissant ses hennissements paniqués. Kelley regarda autour d’elle d’un air désespéré. 


    — À l’aide ! cria-t-elle. 


    Mais sa voix lui parut bien faible et étouffée dans le silence de la nuit. Personne ne pouvait l’entendre. 


    Terrorisée, elle se tourna de nouveau vers le lac. Le cheval refit surface en se débattant, mais il commençait à s’affaiblir. 


    Kelley ne pouvait pas supporter de laisser un animal se noyer sous ses yeux. Elle posa son sac, retira sa veste et ses chaussures, puis elle plongea. 


    L’air frais du mois d’octobre n’était rien à côté de la température du lac. Lorsqu’elle toucha l’eau, elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre sous l’effet du choc thermique. Quelques secondes plus tard, elle refit surface et haleta de douleur. 


    Le cheval hennit de nouveau, mais ses cris étaient de plus en plus faibles. Essayant de ne pas penser au froid qui lui mordait la chair, Kelley se mit à nager avec des mouvements larges et puissants. Elle s’arrêta à deux mètres de la créature paniquée, pour éviter les coups mortels de ses sabots. 


    — Chut. (Kelley se retint de claquer des dents tout en essayant de calmer l’animal.) Gentil cheval… Bon cheval… Tout doux, mon beau. 


    Il secoua vivement la tête. Il avait les pupilles et les naseaux dilatés. 


    — Tout va bien. Ça va aller. 


    Kelley tendit la main en se rapprochant légèrement. L’eau était tellement froide qu’on aurait dit de la neige fondue. Si elle n’arrivait pas à aider rapidement la pauvre créature, Kelley avait conscience qu’elle devrait abandonner. Elle ne sentait déjà plus ses orteils. 


    — Tout va bien. Je suis là. Je vais t’aider. 


    En avançant un peu plus la main, le bout de ses doigts entra en contact avec la peau soyeuse du museau du cheval. 


    Pitié, ne me mors pas, pensa-t-elle désespérément. 


    Heureusement, le cheval se contenta de repousser ses doigts avec son museau et d’exhaler de l’air chaud par les naseaux. 


    — O.K. Bon cheval. Super. (Kelley nagea vers lui en faisant attention d’éviter ses jambes avant.) On va te sortir de là. 


    Elle passa les mains sur les flancs de l’animal pour essayer de déterminer la source du problème. Il ne semblait pas blessé, du moins, elle n’en avait pas l’impression, mais son arrière-train puissant ne le maintenait pas hors de l’eau comme il l’aurait dû. Lorsqu’elle glissa les doigts jusqu’à sa croupe, elle eut l’impression de sentir quelque chose de froid et rêche… presque gluant, un peu comme des écailles de poisson. 


    Kelley retira vivement la main. 


    Tu n’es pas un cheval ! pensa-t-elle, épouvantée. 


    Pourtant, c’était ridicule. Le froid te monte à la tête, idiote. Tu imagines des choses. 


    Reprenant son exploration, elle se rendit compte qu’un filet d’algues gluantes s’était accroché aux jambes de l’animal. C’était sans doute ce qu’elle avait confondu avec des écailles. 


    Kelley tira sur la plante, mais la matière fibreuse était solide et elle n’arrivait pas à maintenir sa prise. Les algues glissaient de ses mains raidies par le froid. Poussant un grognement de frustration, elle tourna la tête et se rendit compte que le cheval ne se débattait plus. Il se contentait de la regarder d’un air résigné. Ses naseaux palpitants se trouvaient à peine au-dessus de la surface de l’eau. 


    Il allait se noyer. 


    Kelley sentit alors une vague de détermination l’envahir. Elle s’éloigna légèrement du flanc du cheval pour rassembler les dernières forces qui lui restait, prit trois grandes inspirations, remplit ses poumons d’air glacial et plongea. 


    S’enfonçant autant qu’elle le put, elle agrippa les épais brins d’algues à leur base, là où elles avaient pris racine dans la vase, et les enroula autour de ses mains. Puis elle tira dessus de toutes ses forces. 


    Les herbes gluantes se tendirent, mais elles refusèrent de céder ou d’être déracinées. 


    Tire… Encore ! 


    Tire, putain ! 


    Malgré ses difficultés à respirer, elle continua de se démener. 


    Tire ! 


    Tandis que ses forces l’abandonnaient, Kelley donna un dernier coup, très faible, sur les algues. Des étoiles se mirent à exploser devant ses yeux. Son cerveau commençait à manquer d’oxygène. Elle secoua la tête. Un nuage de bulles s’échappa de sa bouche et de son nez… Tout l’air qui lui restait. Une musique retentit au loin. Une étrange lumière sembla l’envelopper, tourbillonner et danser dans l’eau autour d’elle. Elle n’avait plus froid. Elle essaya une dernière fois… et sentit les tiges céder légèrement. Soudain, quelque chose tira violemment sur les algues et elle se retrouva propulsée en avant, les bras et les épaules tordus de façon douloureuse. 


    Puis ce fut le noir total. 
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      	IV
    

  


  
    — 


    Sonny ! 

  


  
    À l’appel de son nom, le jeune homme se retourna. Il aperçut un autre Janus sortir d’entre les arbres. 


    — Maddox. 


    Il tendit le bras vers lui et ils se serrèrent la main en souriant. 


    — Comment se passe ta journée, Sonn ? demanda Maddox d’une voix chaleureuse. 


    Sonny haussa les épaules. 


    — Tu sens déjà une différence ? 


    — Non. (Maddox secoua la tête.) C’est comme les années précédentes. Tout est calme, serein, paisible… Mais ça ne va pas tarder à changer. Dans moins d’une heure, les fissures commenceront à se former dans le portail. Et pendant les huit prochaines nuits, d’autres viendront s’y ajouter. De plus grosses. Jusqu’à Samain, où l’enfer se déchaînera. Il faut que tu t’y prépares, Sonn. (Même si personne ne pouvait les entendre, Maddox baissa la voix.) Neuf nuits pendant lesquelles le portail s’ouvre de plus en plus et seulement une poignée de Janus pour le garder. De nombreuses fées, souvent les pires, sont prêtes à risquer leur vie pour le traverser. 


    Sonny grimaça. Il ne comprenait pas pourquoi certaines fées voulaient venir vivre dans ce monde. Ce n’était pas son cas. Le bruit suffisait presque à le rendre fou. 


    — Est-ce qu’on s’y habitue, Maddox ? demanda-t-il, un peu hésitant. À cet endroit, je veux dire. 


    — Je suis mal placé pour te répondre, grommela son camarade. Je ne pense pas être resté assez longtemps pour te le dire. Le concept de l’électricité me donne encore la chair de poule. 


    — Même après trois ans ? demanda Sonny, surpris. 


    — Oui, eh bien… nous avons tous les deux été… tu sais, pris… lorsque les lampes à gaz étaient encore en vogue, Sonn, et j’étais assez vieux quand j’ai été… quand c’est arrivé, pour me souvenir de ce monde. De cette époque. J’essaie de ne pas trop y penser. 


    Sonny y réfléchit un instant. Il n’était qu’un bébé lorsqu’on l’avait enlevé. Il n’avait jamais connu d’autre vie que celle que les fées lui avaient offerte. Ça n’avait pas dû être facile pour les enfants comme Maddox… d’avoir su dès le départ que les personnes étincelantes et splendides qui les avaient élevés étaient différentes. Qu’ils n’étaient pas l’un des leurs. Pire, qu’ils ne pourraient plus jamais revoir leur propre monde… Sonny se sentit mal à l’aise. Il n’avait jamais vraiment songé à tout ça. Il ignorait pourquoi. 


    Ils s’arrêtèrent près du pont qui enjambait le lac, à l’ouest de la fontaine Bethesda, et qui reliait le côté un peu sauvage du Ramble à celui plus formel des jardins entretenus de Cherry Hill. Aux yeux de Sonny, ce pont était la parfaite métaphore du portail. Ils demeurèrent ainsi, à observer la surface de l’eau en silence, pendant un long moment. 


    — Et puis… (Maddox dissipa l’atmosphère pesante en montrant le paysage superbe qui se tenait devant eux.) Ce monde a son charme. (Il donna une tape dans le dos de Sonny.) Allez viens. Il ne faut pas qu’on rate le début ! 


     


    
      Tout autour de Sonny et Maddox, l’air semblait vibrer d’impatience. Quand ils atteignirent le sommet de la grande colline, ils furent accueillis par leurs camarades Janus installés en cercle. Ils étaient treize, tous changelings.

    


    Parmi eux, il y avait le Loup de Fennrys, connu pour ses accès de colère impressionnants et son caractère maussade. D’après Maddox, le berceau auquel Fenn avait été enlevé au IXe siècle était celui d’un prince viking. L’art de la guerre coulait dans son sang. Du moins, c’était ce qu’il déclarait à chaque fois que Sonny le voyait. 


    Camina et Bellamy étaient des jumeaux, une fille et un garçon. Élancés, gracieux et silencieux, ils avaient presque toujours été des gardes Janus et leur efficacité était connue de tous. 


    Il y avait aussi Godwyn, aimable, séduisant… sans pitié. 


    Bryan et Beni, un blond et un brun, étaient aussi différents que le jour et la nuit. Ils avaient un esprit de compétition surdéveloppé et étaient littéralement inséparables. « Les garçons », comme on les appelait, étaient toujours en train de se mesurer l’un à l’autre, que ce soit aux fléchettes, au billard, ou simplement à se taper mutuellement sur le bras pour savoir qui supporterait ce traitement le plus longtemps. 


    Fantôme, lui, était maigre et silencieux, avec des yeux sombres et un visage blême qui semblait davantage troublé que troublant. Du moins, c’était ce que Sonny avait toujours pensé. Il ignorait son véritable nom et l’endroit où il avait été enlevé. C’était un jeune homme très étrange… pas étonnant : il avait été choisi par la reine Mabh. 


    À côté de lui se tenait Aaneel, le plus âgé d’entre eux, qui avait vieilli depuis qu’il avait quitté son Inde natale. Il faisait partie de la poignée de changelings qui étaient restés assez longtemps en vie en Outremonde pour devenir adultes. Ses cheveux noirs avaient commencé à grisonner au niveau des tempes. La couleur contrastait fortement avec sa peau mate. 


    Près de lui se trouvait Perry, ou Percival, le plus jeune avec Sonny. Il avait été kidnappé en 1719 dans un petit hameau du nord de la France qui avait souffert de mauvaises récoltes plusieurs années d’affilée. En échange de l’enfant, Titania avait octroyé au village un climat tempéré et des sols fertiles, et ainsi sauvé ses habitants de la famine. 


    Enfin, Selene, jolie et pâle, avec ses cheveux brun roux et ses taches de rousseur, redoutable avec un arc à la main ; et Cait, qui connaissait plus de formes d’arts martiaux que quiconque, mais préférait jeter des sorts de protection et des enchantements. 


    Ensemble, ils regardèrent le soleil disparaître entièrement derrière l’horizon, et Central Park se retrouva plongé dans l’obscurité. La première des Neuf Nuits venait de commencer. Mus par le même objectif, les Janus se mirent en mouvement, se dispersant aux quatre coins du parc. 


    Après s’être éloigné des autres pour se diriger vers le sud, Sonny s’élança sur les rochers du Ravin, tout en se concentrant intensément pour passer au-delà du voile brumeux et délicat de l’enchantement défectueux d’Aubéron, où les murs qui séparaient les mondes étaient tellement fins qu’ils devenaient des portes. Il les sonda pour savoir laquelle allait s’ouvrir cette nuit-là. 


    Celle-ci. 


    À vingt-cinq ou trente mètres à l’est. Sonny rejoignit le sentier et se tint prêt, détendu, le sang réchauffé par la course et l’excitation de la bataille à venir. Certaines fées abandonnaient l’idée de traverser dès qu’elles sentaient la présence d’un Janus, mais ce n’était pas le cas de la majorité. Les plus timides tentaient rarement l’aventure. 


    Glissant la main dans sa besace, Sonny en sortit trois bâtons courts et droits maintenus ensemble par un cordon en cuir rouge : des branches de chêne, de frêne et de ronce. À l’énoncé d’une ancienne incantation secrète, une épée à lame d’argent apparut à leur place. Il la brandit aussitôt, prêt à l’action. 


    Soudain, le mur en granit devant lui se mit à trembler, comme un mirage, avant de se craqueler. Une lumière spectrale et irisée s’échappa de la fissure. De minuscules silhouettes s’en détachèrent et un petit visage rabougri se tourna vers Sonny. Lorsque la créature aperçut le Janus devant elle, elle n’essaya pas de faire demi-tour pour rentrer en Féerie. Elle se contenta d’émettre un horrible gloussement aigu. 


    Un pixie. 


    Réprimant l’envie de lever les yeux au ciel, Sonny attrapa une poignée de sel gemme et la jeta au visage méprisant du pixie. Il retraversa la fissure en hurlant. 


    Trop facile ! se dit Sonny en souriant. Il n’allait peut-être même pas avoir besoin de son épée. 


    Un bourdonnement furieux interrompit ses pensées. On aurait dit que quelqu’un avait jeté une pierre contre un nid de frelons. Tout à coup, une nuée de minuscules pixies assoiffés de sang, amassés les uns contre les autres, s’échappa de la brèche pour se jeter sur lui. Dans l’obscurité, leurs corps fins et pâles ressemblaient à des couteaux étincelants. 


     


    
      Il fallut presque une heure à Sonny pour en venir à bout, et même si les pixies étaient petits, le carnage était considérable.

    


    Tandis qu’il nettoyait le sang vert et luisant de la lame de son épée et la dissimulait de nouveau, il ne ressentait aucun remords. Les pixies qui l’avaient attaqué n’avaient eu que ce qu’ils méritaient. Leur espèce n’était pas méchante par essence. En Féerie, il arrivait même que certains d’entre eux se montrent utiles, mais leurs farces malveillantes les rendaient terriblement agaçants. 


    Ceux-là avaient eu l’intention de le tuer et personne n’avait averti Sonny de la possibilité d’être confronté à un tel nombre. 


    Quand Maddox apprendrait qu’il avait mis autant de temps pour battre des créatures d’un rang aussi bas, il se moquerait de lui. Sonny se demanda comment se débrouillait son ami. Et tous les autres. Comme ils n’étaient que treize, il y avait très peu de chance pour qu’ils se croisent pendant les neuf nuits à venir. Ils devaient couvrir l’intégralité du parc. 


    Des cristaux de sel jonchaient le sol à ses pieds, écrasés par ses propres chaussures, sur un périmètre de trois mètres autour de lui. Dans la frénésie du moment, il ne s’était pas rendu compte de la grosseur de la nuée. Il fit le tour du cercle. C’était énorme, surtout pour des créatures qui ne mesuraient pas plus de quinze à vingt centimètres. 


    Sonny observa la terre piétinée en fronçant les sourcils. Ce n’était pas logique. 


    Les pixies n’étaient pas les fées les plus futées, mais ils savaient se montrer malins. Ils auraient pu se disperser, l’attaquer par vagues ou trouver d’autres fissures. Au lieu de ça, on aurait dit qu’ils avaient lancé un assaut massif sur lui pour l’occuper et l’empêcher de continuer son chemin. 


    Jurant violemment, Sonny fit volte-face et sonda les alentours grâce à sa perception de Janus qu’il avait jusqu’à alors entièrement focalisée sur ses assaillants. Soudain, une lumière rouge aveuglante apparut dans son esprit. Elle lui glaça le sang. Il se passait quelque chose d’extrêmement grave au sud du parc. Sonny se força à se concentrer, à localiser le chatoiement sur la carte de son esprit… 


    C’était là-bas. Ou du moins, la chose s’y était trouvée quelques minutes plus tôt. 


    Sonny se mit à courir. 


    Mais, dans son cœur, il savait qu’il était déjà trop tard. 


     


    
      Accroupi sur le bord du lac, Sonny pressa sa joue contre la terre froide et observa la surface de l’eau dont l’éclat et les remous témoignaient d’une récente ouverture du portail de Samain.

    


    Il avait été traversé par autre chose que des pixies. Ça datait d’une trentaine de minutes tout au plus. Sonny examina la surface d’obsidienne du lac plus en détail. 


    Là-bas. 


    Une traînée légèrement brillante menait hors de l’eau. Se relevant d’un bond, Sonny se précipita à l’endroit où elle débouchait pour mener son enquête. 


    La terre meuble avait été transformée en boue. On aurait dit qu’on s’était débattu, qu’on avait tiré quelque chose sur la rive. À plusieurs endroits, Sonny aperçut les empreintes circulaires des sabots d’un cheval. Il s’accroupit pour les inspecter. 


    On était à Central Park. Des chevaux tiraient des calèches sur les sentiers et de riches cavaliers se promenaient sur leurs propres montures sur les pistes prévues à cet effet. Cependant, ces traces appartenaient à un cheval sans fers, et l’eau qui s’y était insinuée brillait d’un éclat caractéristique. 


    Un kelpie ? 


    Sonny passa en revue les indices qu’il avait sous les yeux. 


    Dans l’une des empreintes, Sonny trouva du crin roux et trois perles en onyx noir étincelantes en forme de têtes de cerf. 


    Il rangea le tout dans sa poche et se leva pour observer les alentours. Du coin de l’œil, il aperçut un objet de couleur pâle dissimulé entre les roseaux. Il le dégagea et repoussa la végétation humide de sa surface. Il s’agissait d’un script dont les feuilles étaient agrafées. La première page avait disparu, mais la liste des personnages était pratiquement intacte. Il y avait juste une empreinte de sabot dont les contours semblaient légèrement brûlés. Des notes avaient été griffonnées dans la marge, et tout en haut, au marqueur, il était indiqué qu’il s’agissait du « script de Kelley ». Les sourcils froncés, Sonny parcourut la pièce de théâtre jusqu’à ce que des bribes de dialogue attirent sont attention. 


    La tirade commençait par : « Ne désire pas sortir de ce bois ». Le script faillit lui tomber des mains. 


    Il avait entendu ces mots peu de temps auparavant. 


    S’agenouillant au bord du sentier, Sonny examina une dernière fois la rive. 


    Il y découvrit les restes d’une rose couleur pêche en partie ensevelie sous la boue. Sonny arracha un pétale et le souleva jusqu’à ses yeux pour l’observer. Le script. La fille du jardin de Shakespeare. 


    Son feu d’artifice. 


    Kelley… 
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      	V
    

  


  
    Épuisée, trempée et couverte de boue, Kelley referma la porte de son appartement d’un coup de pied tout en appelant sa colocataire. Il n’y eut aucune réponse. Tyff est sûrement sortie, pensa-t-elle. C’était tout aussi bien comme ça. Elle ne se sentait pas prête à raconter l’étrange aventure qu’elle avait vécue dans le parc. Elle était toujours glacée jusqu’aux os alors qu’elle avait parcouru les derniers mètres en courant. Son cerveau fonctionnait au ralenti.

  


  
    Claquant des dents, Kelley retira ses vêtements et les éparpilla derrière elle. Puis elle attrapa la couverture posée sur le canapé et s’emmitoufla dedans avant de se diriger vers la salle de bain où elle ouvrit le robinet d’eau chaude au maximum. Elle savait que la seule chose qui pouvait la sauver de l’hypothermie était la douche la plus longue et la plus chaude qu’elle eût jamais prise, suivie d’un grand bol de chocolat brûlant. 


    Une fois sous l’eau chaude, elle eut l’impression d’être au paradis. Des nuages de vapeur s’élevaient autour d’elle. Au bout d’un moment, elle arrêta de claquer des dents et ses muscles se détendirent suffisamment pour qu’elle puisse se redresser. Quand la chaleur lui rendit une partie de ses capacités mentales, Kelley s’autorisa à repenser à l’étrange tournure qu’avait prise la soirée. 


    Elle s’était réveillée allongée à plat ventre, sur le bord du lac, en train de recracher de l’eau boueuse, avec un cheval qui lui donnait des coups de tête sur l’épaule. Le temps qu’elle se reprenne et réussisse à se remettre debout, l’animal avait disparu dans la nuit, laissant Kelley seule, une poignée de crin roux dans la main. 


    Trempée, glacée, elle avait ramassé son manteau, ses chaussures et les affaires tombées de son sac, avant de rentrer chez elle. 


    Voilà tout ce dont elle se souvenait. 


    Toutefois… 


    Elle avait l’esprit confus. Des souvenirs des instants précédant son évanouissement lui revenaient en mémoire, dans un mélange d’images, de sensations fugaces de lumière et de son, d’une musique aussi belle qu’étrange… 


    Techniquement, elle avait souffert d’un manque d’oxygène. 


    Kelley posa la tête contre le mur carrelé. La bonne nouvelle, c’était qu’elle ne s’était pas noyée. Que disait le proverbe, déjà ? La fortune sourit aux bonnes poires, c’est ça ? Tout ça à cause de ce stupide cheval. Elle espérait qu’il avait au moins réussi à rentrer à la maison. Lorsque l’eau commença à tiédir, Kelley ferma les robinets à contrecœur, ouvrit le rideau de douche… 


    Et hurla. 


    Ce stupide cheval se tenait devant elle, emplissant presque tout l’espace de la petite salle de bain de son corps massif et dégingandé. Ses jambes arrière et une partie de son dos étaient toujours dehors. Il était à califourchon sur le rebord de la fenêtre, entre la pièce et le palier de l’escalier de secours. De la vapeur s’échappait de son corps pour se dissiper dans l’air froid du soir. Hennissant doucement, le cheval donna un coup de museau dans l’épaule de Kelley. 


    Essayant de ne pas paniquer, elle se dépêcha de trouver quelque chose pour se couvrir. 


    Quand elle avait espéré que la créature ait réussi à rentrer à la maison, elle n’avait pas voulu dire chez elle ! Après avoir enroulé une serviette autour d’elle, elle contourna le cheval pour sortir de la pièce. Dès qu’elle le put, elle referma violemment la porte derrière elle et s’y adossa, le cœur battant à cent à l’heure. 


    C’est impossible, pensa-t-elle. Rien de tout ceci n’est réel. 


    Elle imaginait des choses. Le froid avait atteint son cerveau. C’était très grave. Rien à voir avec ce qu’on ressentait quand on mangeait une glace. Non. C’était le coup de froid qu’on attrapait après avoir plongé dans un lac à la fin du mois d’octobre, celui qui donnait de folles hallucinations. 


    Le cheval hennit doucement. 


    — Arrête ! (Kelley se plaqua les mains contre les oreilles.) Tu n’es pas réel. Je ne peux pas t’entendre, puisque tu n’es pas réel ! 


    Des bruits équins retentirent de l’autre côté de la porte, suivis par un claquement de sabots. Puis, plus rien. Kelley se laissa glisser par terre, dos contre la porte. Ça ne pouvait pas être réel. Si ça l’était, Kelley se trouvait dans de sales draps. 


    Sa colocataire allait la tuer. Ou la mettre dehors. 


    Mon Dieu… Si Tyff la jetait à la rue, elle n’aurait pas d’autre choix que de rentrer à la maison. Sa tante Emma n’avait jamais voulu qu’elle déménage à New York, elle avait seulement accepté parce qu’elle avait trouvé un super appartement. Tyff Meyers était mannequin, et légèrement névrosée. Kelley se souvenait encore mot pour mot de son annonce parue sur Craigslist. 


    À louer : chambre de taille ridicule, scandaleusement chère, sans vue, à deux pas de l’Upper East Side, avec cuisine, salle de bain et pièce à vivre communes. Femme célibataire uniquement. Pas de fumeur, d’alcoolique ou de casse-pieds. Pas de noctambule, d’amis bruyants, de fêtes ou d’attitudes bizarres. Vous devez être propre, civilisée, et ne jamais toucher mes affaires, en particulier la nourriture et les produits pour le bain. Entretien obligatoire pour prouver votre bonne foi. 

    

    Réponses sérieuses seulement, à cette adresse : 

    lantredudragon@hotmail.com. 

    PAS DE DINGOS. PAS D’ANIMAUX. 


    Introduire un cheval dans la salle de bain viole au moins les deux dernières règles, pensa Kelley en essayant à tout prix de ne pas paniquer. 


    Elle resta longtemps accroupie contre la porte, le cerveau marchant à cent à l’heure, comme un train hors de contrôle. Ça ne pouvait pas être réel. Au bout de quelques minutes de silence, elle commença à espérer que ses hallucinations avaient cessé. 


    Puis elle entendit de l’eau couler. 


    Se mettant à genoux, elle jeta un coup d’œil à travers la vieille serrure de la porte. Elle se rendit compte, sans vraiment y croire, que le cheval avait réussi à entrer entièrement dans la pièce, et qu’il s’était installé dans la baignoire. 


    Il avait l’air de se faire couler un bain.


     


    — Non, madame, je n’ai pas bu, répéta Kelley pour la troisième fois. 


    Elle avait attendu quatre-vingt-cinq minutes pour avoir un interlocuteur du refuge animalier de New York à l’autre bout du fil. 


    — Comme je vous l’ai déjà dit, il a dû passer par l’escalier de secours… 


    La tonalité retentit à son oreille. 


    — Allô ? Allô ? 


    Au bord des larmes, Kelley raccrocha et se mit à faire les cent pas. La dame du refuge avait peut-être raison. Elle avait peut-être trop bu. Après tout, se retrouver ivre sans toucher une goutte d’alcool était aussi probable qu’un cheval la suive depuis Central Park comme un chien abandonné, grimpe l’escalier de secours et se glisse à travers la minuscule fenêtre de la salle de bain, non ? 


    Elle interrompit sa réflexion pour aller voir l’animal. Espérant toujours avoir halluciné, sans trop y croire, elle entrouvrit la porte. Le cheval tourna un grand œil marron inquisiteur vers elle. 


    Fatiguée et frustrée, Kelley soupira et décida de faire sortir elle-même la créature de sa baignoire. Elle essaya de la pousser par-derrière, de la tirer par l’avant, de lui donner de petits coups, de la secouer, de l’attirer avec une carotte qu’elle avait trouvée au fond du bac à légumes dans le frigo… 


    Le cheval demeura doux comme un agneau… et têtu comme une mule. 


    Il (car c’était bien un mâle) lui reniflait affectueusement l’épaule, frottait son museau contre ses doigts, mais refusait de bouger de la baignoire à moitié remplie. Kelley se pencha contre le lavabo et se prit la tête entre les mains. Elle n’arrivait toujours pas à croire que tout ceci était réel. 


    Tout à coup, une odeur de lavande parvint jusqu’à ses narines. Elle releva brusquement la tête. De la mousse blanche étincelante s’était formée autour des jambes de l’animal. 


    C’est seulement à ce moment-là que l’état de choc de Kelley s’évapora pour laisser place à la panique. 


    Le fait d’avoir un cheval dans sa baignoire ne lui paraissait plus si grave. La seule chose qui importait, c’était que l’animal venait de renverser l’huile de bain au prix exorbitant de sa colocataire, et que le liquide violet se déversait dans l’eau. La bouteille à l’étiquette aux dorures élégantes flottait à la surface. 


    Tyff allait la tuer pour de bon. 


     


    Vers quatre heures du matin, Kelley se résigna et alla s’installer dans le salon en attendant que Tyff rentre de son rendez-vous. Elle aurait pu en profiter pour réviser son texte. Malheureusement, elle n’arrivait plus à mettre la main dessus.


    À cette heure-ci, il n’y avait que du téléshopping à la télévision. Elle s’assoupit devant une publicité pour les tubes des années 1980. Au fond de son esprit endormi, les refrains édulcorés de Wham ! se déformèrent, passèrent en mode mineur, puis se fondirent parfaitement avec l’agréable musique que Kelley avait entendue avant de s’évanouir dans le lac. La mélodie la captiva, la guida à travers des paysages oniriques aussi étranges que fantastiques. 


    Pourtant, lorsqu’elle se réveilla le lendemain matin, elle fut incapable de se souvenir de l’air. 
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      	VI
    

  


  
    Ne désire pas sortir de ce bois… 

  


  
    Et je t’aime… 


    Des yeux verts étincelaient à travers les ombres des branches d’une forêt cauchemardesque. Des éclats de rire résonnaient à ses oreilles. Des bruits de sabots lui donnaient l’impression que son cœur allait éclater. 


    Je t’aime… 


    Des mains blanches et fines lui firent signe de le suivre. Il mourait d’envie de leur obéir. 


    Je t’aime… 


    Sonny se réveilla en sursaut au moment où des branches imbibées de venin s’abattaient sur lui. 


    Il se releva dans l’obscurité de la pièce en posant la main sur son cœur palpitant. L’esprit encore embrumé, il se leva et ouvrit les lourds rideaux des fenêtres de sa chambre. La lumière de fin de matinée lui fit mal aux yeux. Il faisait un temps magnifique. Grognant, il tira à nouveau les tentures pour replonger la pièce dans une agréable pénombre. 


    Un coup sur la porte le fit sursauter, mais Sonny sentit aussitôt la présence de Maddox. 


    — Entre, lui dit-il en enfilant un jean et un tee-shirt à manches longues. 


    — Bonjour, Sonny, le salua Maddox en entrant. (Son sourire illumina la pièce.) Ce n’est pas très joyeux, ici. Tu viens de te lever ? 


    — Ouais. — Je pense à venir de ton côté du parc ce soir, poursuivit-il. Tu as des objections ? 


    — Non. Ça me fera du bien d’avoir de la compagnie. 


    Sonny passa les mains dans ses cheveux bruns et les attacha en queue-de-cheval avec un lien en cuir. 


    — Génial. J’ai failli crever d’ennui au centre, hier soir. 


    — Tu n’as rien laissé passer ? demanda Sonny en essayant d’oublier son cauchemar et de trouver un moyen de faire part à Maddox de sa découverte. 


    — Non, je ne crois pas. La première heure, une bande de nixies enragées nous a donné un peu de fil à retordre, mais après, c’était complètement mort. 


    Sonny fronça les sourcils en se rappelant sa confrontation avec les pixies. Cette diversion l’avait empêché de voir ce qui était sorti du lac. Il se demanda si les autres Janus avaient aussi été occupés durant cette première heure. 


    — Où était le Loup ? s’enquit-il. 


    — Fennrys aime sa tranquillité, tu le sais bien. Il a réquisitionné un quart de la partie haute du parc, comme s’il lui appartenait. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait pissé contre tous les buissons. Il est prêt à se battre contre n’importe quoi, même les autres Janus s’ils se mettent en travers de son chemin. (Maddox adressa un regard interrogateur à Sonny.) Mais ce que je veux surtout savoir, c’est comment ça s’est passé pour toi. 


    — La nuit a été… intéressante. 


    Les yeux de Maddox étincelaient de curiosité. 


    — Un gros morceau ? 


    Sonny attrapa une paire de bottes et une veste dans un placard. 


    — Peut-être. Je meurs de faim. Ça te dit d’aller manger quelque chose pendant que je te raconte tout ça ? 


     


    
      Assis dans un box au fond d’un snack, les deux Janus étaient suffisamment éloignés des autres clients pour ne pas avoir à chuchoter. Pourtant, le sujet de la conversation semblait l’exiger. Comme Sonny l’avait prédit, le récit de son combat avec les pixies amusa beaucoup Maddox.

    


    — Ce n’est pas si grave, Sonn, dit-il entre deux bouchées d’une omelette aussi grosse que sa tête. Ça aurait pu être des hinkypunks ! 


    — Le jour où je me fais botter les fesses par un hinkypunk, je peux rendre ceci ! grommela Sonny en tapotant le médaillon de Janus accroché à un lien en cuir autour de son cou. Et dire adieu à ma tête. 


    — Surtout qu’ils n’ont qu’une jambe… (Maddox éclata de rire, puis repoussa son assiette où il ne restait plus une miette en soupirant.) Bon, laissons les pixies, les nixies et toutes ces petites bêtes de côté. Si tu me disais plutôt pourquoi tu as le moral dans les chaussettes ? 


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? 


    — Je veux dire que quelque chose s’est passé hier soir et a laissé un nuage noir au-dessus de ta tête. Et ça n’a rien à voir avec la raclée que tu as reçue des pixies. Tu as plus d’autodérision que ça. 


    Sonny attrapa une cuillère à café et joua avec un instant. Puis il se redressa et raconta à Maddox ce qui s’était passé pendant qu’il se défendait de l’attaque des pixies. Ou, du moins, les conclusions qu’il avait tirées. Sa théorie se basait sur des preuves indirectes, après tout. 


    Pendant qu’il parlait, Maddox resta silencieux, se contentant de mordiller sa lèvre inférieure. 


    — Un kelpie ? demanda-t-il au bout d’un moment. 


    — Je crois, oui, répondit Sonny. C’est ce que portent à croire le crin et les empreintes de sabots. 


    — Tu sais que je n’en ai jamais vu ? 


    — Moi si, de loin, lorsque j’ai accompagné Aubéron à la Frontière, pour rendre visite à la reine Mabh. Ils sont vraiment malfaisants. 


    Lorsque les portails étaient encore ouverts, les kelpies étaient connus pour apparaître près des points d’eau. Ils prenaient l’apparence de beaux chevaux pour attirer les mortels imprudents. Quand quelqu’un montait sur leur dos, les kelpies plongeaient dans le lac ou la rivière, pour le noyer ou l’entraîner en Outremonde avec eux. Certains mangeaient même leurs victimes. 


    — Quand j’étais môme, dit Maddox, enfin, tu sais, avant qu’on m’enlève, j’ai entendu beaucoup d’histoires. Les vieilles femmes du village se mettaient à hurler dès que l’un d’entre nous s’approchait du bord de la rivière. Elles nous disaient que le kelpie allait nous attraper et nous noyer.


    — Celui-ci était déjà parti quand je suis arrivé, et il n’a pas laissé beaucoup de traces derrière lui. 


    — Autrement dit, il n’y avait pas de sang, ni de morceaux de cadavres. 


    — Non, rien de tout ça. Seulement des joncs piétinés et ceci. 


    Sonny sortit les perles en pierre noire de son sac et les posa sur la table. Du crin de cheval étincelant comme du fil de cuivre y était resté accroché. 


    Maddox en attrapa une pour l’examiner attentivement. 


    — Hmm… Étrange. Elles sont faites en quoi ? 


    — Aucune idée. 


    Il rendit la perle à Sonny. 


    — L’absence de morceaux de cadavre n’exclut pas la possibilité d’un enlèvement… 


    Sonny hocha la tête sans rien dire. Il repensait avec inquiétude au script qu’il avait trouvé par terre et au fait qu’il était peut-être arrivé quelque chose de terrible à la fille qu’il appelait son feu d’artifice. Au bout d’un moment, il décida de solliciter l’aide de Maddox pour faire des recherches. 


    — Il y avait quelque chose d’autre dans le parc, hier soir, Madd. Ou plutôt, quelqu’un d’autre. 


    Son ami se laissa aller en arrière, les bras croisés, et attendit qu’il poursuive. 


    Sonny extirpa le script déchiré de son sac et le poussa de l’autre côté de la table. Il parla à Maddox de l’anomalie qu’il avait ressentie dans le jardin de Shakespeare, de la fille, et de ce texte qu’il avait ensuite trouvé au bord du lac. En tant que Janus, ni l’un ni l’autre ne croyaient aux coïncidences. Maddox était intrigué. 


    — Tu as été bien occupé, hier soir, dit-il.


     — Pas mal pour un petit nouveau, hein ? Écoute, le coucher de soleil est encore loin… ça te dit d’aller fouiner là-bas ? Avec un peu de chance, on réussira à retrouver la trace de la créature égarée. 


    — Tu parles du kelpie ou de la fille ? 


    — À mon avis, si on trouve l’un, on finira par trouver l’autre. 


    — Et comment veux-tu qu’on s’y prenne ? 


    Sonny lui montra une note écrite à la main sur le script : « Répétitions à l’Avalon Grande sur la 52e ». 


    — On va commencer par faire un petit tour à cet endroit. (Il désigna ensuite la mention « script de Kelley ».) Et poser quelques questions à cette fille. 
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      	VII
    

  


  
    — 


    Ne va pas là-dedans ! s’écria Tyff à l’attention de Kelley qui se traînait vers la salle de bain d’un air endormi. 

  


  
    La main sur la poignée de la porte, la jeune fille se retourna pour observer avec des yeux bouffis sa colocataire, recluse dans un coin du salon, l’endroit de l’appartement le plus éloigné de la salle de bain. 


    — Ne t’approche pas de cette porte, Kelley ! 


    Tyff avait les yeux écarquillés. 


    Kelley lui obéit tout en essayant de mettre son cerveau en route. 


    Tyff était sûrement rentrée très tard (ou très tôt). Kelley s’étant endormie comme une masse sur le canapé, elle ne l’avait pas entendue. Les vestiges d’un enchevêtrement de rêves flottaient à la surface de son esprit : une mélodie étrange dont elle n’arrivait pas à se souvenir, des lumières dansantes, le visage d’une très belle femme avec des yeux dorés et des cheveux ondulant derrière elle comme des algues dans un courant aquatique. Puis autre chose. Un… 


    — Un cheval ! Il y a un cheval dans la baignoire ! 


    Ah oui, c’est ça. 


    Kelley ferma les yeux. Ce n’était pas un cauchemar, finalement. 


    — Euh… Tyff… 


    — Dans la baignoire ! 


    Elle pointa un doigt parfaitement manucuré en direction de la porte. Ses traits de mannequin étaient tirés par la peur. 


    — À ce propos… (Kelley se frotta la nuque.) Je comptais t’en parler, mais je me suis endormie… 


    Elle dévisagea sa colocataire qui, elle, observait la porte de la salle de bain d’un air méfiant. 


    — Il faut que tu me croies, Tyff. Si j’avais su qu’il me suivrait depuis le parc, je ne l’aurais jamais sauvé. Enfin, non, je l’aurais sûrement fait, mais… 


    — Attends une minute. (Tyff tourna brusquement la tête vers elle.) Tu es en train de me dire que c’est de ta faute ? 


    — Je suppose. Je n’ai pas voulu que ça arrive, mais… (Kelley s’interrompit, soudain perplexe.) Tu pensais que c’était la faute de qui ?


    — Aucune importance. Continue. 


    La jeune femme lui fit signe de poursuivre tout en reprenant la surveillance de la porte. 


    Kelley s’effondra sur le canapé et lui raconta toute l’histoire. Quand elle eut fini, Tyff semblait s’être légèrement calmée. 


    — Tu peux au moins le faire sortir de la baignoire ? demanda-t-elle.


    — C’est tout le problème. Il refuse de bouger. J’ai déjà essayé hier soir. Peut-être… (Kelley hésita.) Peut-être qu’on devrait appeler la police. 


    — Pas question ! Tu es dingue ou quoi ? Si le propriétaire l’apprend, on se retrouve toutes les deux à la rue ! 


    — Je sais, je sais… c’est ce que j’ai pensé, moi aussi. 


    Tyff se rongeait le coin d’un ongle, alors que ce n’était pas son genre. Elle était mannequin de détails. On la payait des sommes faramineuses pour pouvoir photographier ses mains et ses pieds pour des pubs de magazines féminins. Se ronger les ongles était donc chez elle le signe d’une extrême tension. 


    — Qu’est-ce qu’on… Non, attends. Qu’est-ce que tu vas en faire ? 


    — Je ne sais pas ! grogna Kelley. 


    Elle se redressa lentement et se dirigea vers sa chambre pour trouver quelque chose à se mettre. Elle ignorait l’heure qu’il était, mais à en juger à la lumière qui filtrait par la fenêtre, elle s’était sûrement réveillée plus tard que prévu. Elle enfila un jean et un sweat à capuche.


    — J’ai appelé le refuge de la ville, mais ils ne m’ont pas crue. 


    Elle alla ouvrir la porte de la salle de bain. Le cheval se tenait là, de l’eau parfumée jusqu’aux genoux, mâchonnant une serviette éponge d’un air impassible. 


    — Je crois que la dame qui m’a répondu a pensé que je fumais. 


    — Si c’est le cas, rétorqua Tyff, tu as intérêt à partager. (Elle s’approcha pour jeter un coup d’œil nerveux pardessus l’épaule de Kelley.) Pourquoi est-ce qu’il a des perles dans les cheveux ? 


    — Quoi ? (Kelley ne s’en était pas rendu compte.) Où ça ? 


    — Là. (Tyff lui en montra.) Et là. De petites pierres noires brillantes. Elles sont tissées dans ses cheveux. Enfin, sa crinière. 


    Kelley entra dans la pièce exiguë pour observer l’animal de plus près. Le néon de la salle de bain faisait étinceler des dizaines de perles d’onyx. 


    — Aucune idée, répondit-elle, déconcertée. Il y en a même dans sa queue. C’est peut-être un cheval de cirque ! Ça expliquerait comment il a réussi à escalader l’escalier de secours. (Elle tendit prudemment la main vers le flanc roux de l’animal pour le caresser. Il émit un hennissement de contentement.) Si on s’y met à deux, on arrivera peut-être à le pousser vers le salon. 


    Tyff haussa un sourcil pour s’opposer silencieusement à cette proposition. 


    Au même moment, le réveil du téléphone portable de Kelley retentit. Elle alla le chercher dans la cuisine sur le plan de travail et lut l’heure qu’il indiquait. Comme elle ne répétait que dans l’après-midi, elle ne pensait pas être en retard. Sauf que, selon son téléphone, il était déjà 12 h 35. 


    — Oh non ! (Kelley n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu dormir autant.) Je vais être à la bourre pour les répétitions. Il faut que je me dépêche. 


    — Kelley… fit Tyff d’un air menaçant alors que la jeune fille s’éloignait vers la porte. 


    — Écoute, Tyff, il y a un sachet de flocons d’avoine au fond du placard, à côté de ton nécessaire à pâtisserie…


    — Winslow… 


    Kelley tressaillit. Sa colocataire l’appelait seulement par son nom de famille lorsqu’elle était très en colère. 


    — En lui en donnant, tu arriveras peut-être à l’attirer hors de la baignoire. 


    — Tu es la pire des colocataires ! 


    — Je reviens dès que les répétitions sont finies. 


    — La pire ! 


    — Je t’en serai éternellement reconnaissante, Tyff, je te le jure ! 


    — Ne dis pas ça. Je ne t’ai pas entendue. La la la… 


    La jeune femme se boucha les oreilles. Elle chantait toujours lorsque Kelley sortit et s’élança dans le couloir le plus vite possible. 


    La dernière chose qu’elle entendit en atteignant la sécurité relative de la cage d’escalier fut le cri scandalisé de Tyff. 


    — Ce n’est pas mon bain moussant importé de France ? 


     


    
      Une fois au théâtre, Kelley se sentit très mal. Elle ne savait pas ce qui la minait le plus : son sentiment de culpabilité pour avoir laissé Tyff toute seule, ou son sommeil agité. Pendant que les danseurs s’échauffaient sur scène, elle était assise dans sa loge, la tête dans les mains, souffrant d’une migraine intense.

    


    — Salut, gamine. 


    Kelley releva la tête. Mindi se tenait dans l’encadrement de la porte, le corset du costume de Titania dans les mains. Il avait fallu le modifier de façon radicale. La plupart des œillets avaient été changés. 


    — J’ai demandé au costumier de s’en occuper hier soir. Tu dois t’habituer à le porter. Regarde, ils ont ajouté de la dentelle pour cacher les retouches. Qu’est-ce que tu en penses ? 


    — Oh, Mindi, c’est magnifique ! (Kelley caressa l’ouvrage du bout des doigts d’un air admiratif.) Il est comme neuf. (Quand elle releva les yeux vers la femme plus âgée, elle se sentit soudain coupable.) Je suppose que ça veut dire que Barbara ne reviendra pas ? 


    — Honnêtement, ma chérie, je pense que c’est mieux comme ça. Tu fais du très bon boulot. Ou du moins, ce sera bientôt le cas. Après tout, ce n’était que ta première répétition, non ? (Mindi haussa les épaules.) Si tu veux mon avis, ce rôle avait besoin de sang neuf. Bon, voyons si ça te va. 


    Elle positionna Kelley face au miroir et enroula le vêtement rigide et pailleté autour de la taille de la jeune fille, en le maintenant fermé derrière son dos. 


    — Parfait. 


    Kelley sourit pour la première fois de la journée. Enfiler un costume faisait partie des choses qu’elle préférait dans le théâtre. En observant son reflet dans le miroir, elle arrivait pratiquement à discerner la reine des fées cachée en elle. Des strass étincelaient sur la couture supérieure et les broderies du corset. 


    — Mindi ? (Kelley porta la main à son collier qui brillait également dans le reflet du miroir.) Tu crois que je peux garder ça pour jouer ? 


    — Qu’est-ce que c’est ? (Mindi examina le bijou à travers les lunettes en demi-lune posées sur son nez.) On dirait un trèfle à quatre feuilles ? 


    — Oui. C’est de l’ambre vert. Ma tante me l’a offert quand j’étais bébé. (La jeune fille leva les yeux au ciel.) C’est une sorte de porte-bonheur, admit-elle. 


    — Aucun problème, ma puce, répondit Mindi. Il est joli, le vert va bien avec ton costume, et à mon avis, ce spectacle va avoir besoin de toute la chance qu’il pourra trouver, emprunter ou voler. 


    — Merci, Mindi. 


    — Inutile de me remercier. Maintenant, fous-moi le camp d’ici, tu dois être sur scène dans cinq minutes pour la scène du boudoir. 


    Attrapant ses ailes accrochées près de la porte, Kelley se précipita dans le couloir, laissant l’épuisement qui l’avait ralentie toute la matinée derrière elle, dans sa loge. 
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      	VIII
    

  


  
    L’Avalon Grande était en fait une vieille église transformée en théâtre. Plusieurs surprises y attendaient Sonny et Maddox. Aussi étonnant soit-il de regarder un groupe de mortels faire semblant d’être des nobles des cours de Féerie, il était encore plus déconcertant de découvrir qu’en réalité, les acteurs n’étaient pas tous humains. Maddox fut le premier à s’en rendre compte. 

  


  
    — Eh bien… murmura-t-il sur un ton qui fit se retourner Sonny. Voilà qui est intéressant. 


    — Quoi ? Où ça ? 


    Sonny se tordit le cou pour chercher ce que Maddox avait vu. 


    — Là. 


    — Maddox, si tu es en train de pointer quelque chose du doigt, je ne peux pas le voir. Je te rappelle qu’on est invisibles, souffla Sonny. 


    Les deux hommes s’étaient faufilés dans une alcôve obscure, dissimulés derrière un puissant voile d’invisibilité pour ne pas se faire repérer. 


    — Le type là-bas, avec la tunique verte, celui qui joue Puck. 


    — Eh bien ? Qu’est-ce qu’il a ? 


    — Disons simplement qu’il ne joue pas vraiment. 


    — C’est un boucca ? 


    Sonny écarquilla les yeux. 


    — Chut !


    Le voile les cachait aux yeux des humains, des autres Janus et de tous, hormis les fées les plus puissantes, mais il n’avait aucun effet sur le son de leur voix, et l’acoustique de cet ancien bâtiment était étonnamment bonne. 


    — Pardon. (Il observa l’acteur vêtu de vert qui faisait le pitre sur scène.) Tu es sérieux, Madd ? 


    — Il n’y a pas d’erreur. 


    La voix de Maddox trahissait sa méfiance. Les bouccas étaient une espèce de fées très rare presque aussi puissante que la monarchie. D’un caractère mystérieux et changeant par rapport à leur allégeance, ils étaient connus pour servir les diverses cours de Féerie… mais la majorité d’entre eux préféraient être indépendants. Des récits d’espièglerie et d’esclandre fleurissaient dans leur sillage. C’était un peuple haut en couleur et exubérant, qui avait également la réputation d’être dangereux quand on le provoquait. 


    Sonny était dubitatif. L’homme qui faisait des cabrioles sur scène et se pendait par les pieds à l’échafaudage pour réciter ses lignes n’avait rien de menaçant. 


    — Mon Dieu. Pas étonnant qu’il ait fini dans un théâtre. Ces satanés lutins et leur comédie ! 


    — Euh, en fait… Je ne l’appellerais pas comme ça en face, si j’étais toi. 


    — Hou, j’ai peur, répondit Sonny en ricanant.


    Toutefois, il concentra quand même ses sens de Janus dans sa direction, pour comprendre pourquoi ce boucca impressionnait autant Maddox. Au bout d’un moment, il fronça les sourcils. 


    — Je n’arrive pas à le sonder. 


    — Et tu n’y arriveras pas. (Il émanait un grand respect de la voix de son camarade.) Ce n’est pas un boucca ordinaire. Il est très ancien. Et puissant. Un boucca comme lui peut glisser entre les doigts d’un Janus sans se fatiguer. 


    — Comment peux-tu en être aussi sûr ? 


    — Je le reconnais. Je le voyais aller et venir de la cour Unseelie avant qu’Aubéron ferme le portail. C’était avant que tu arrives, Sonn. 


    Le jeune Janus cligna des yeux. 


    — Tu n’es pas en train de me dire que c’est le vrai Puck ? 


    — Peut-être bien, songea Maddox. J’ai entendu dire qu’il était coincé dans le royaume des mortels depuis une centaine d’années, emprisonné à l’intérieur d’une jarre remplie de miel, sous un rocher, quelque part en Irlande. Apparemment, il aurait énervé un leprechaun. 


    — Wahou. (Sonny siffla doucement.) Je me demande ce qu’il a fait pour mériter ça. 


    — Qui sait ? Mais tu peux en tirer une leçon. (Maddox ricana.) Les leprechauns sont très puissants et ils n’ont aucun sens de l’humour. 


    Assis dans le public, un mortel, sûrement le metteur en scène, annonça au boucca qu’il pouvait disposer. Il semblait satisfait de sa performance, ou fatigué d’avoir à répéter « arrête de sauter partout, bordel ! » toutes les cinq minutes. Quoi qu’il en soit, dans la scène suivante, la fille du parc apparut. 


    — Viens, rapprochons-nous, murmura Sonny à Maddox en avançant dans les coulisses en direction de la scène. 


    — Pourquoi ? 


    — On pourra peut-être en apprendre davantage sur elle. Tu sais… pour trouver des indices. 


    — Fais ce que tu veux. Moi, je ne m’approche pas du boucca. 


    — Très bien. Inspecte les environs, alors. Regarde si tu ne vois pas un kelpie attaché quelque part. 


    — Je ne comprends même pas pourquoi tu penses qu’ils sont liés. Cette fille aurait pu faire tomber son script n’importe quand, grommela Maddox en se retournant pour partir. Il était peut-être là depuis des jours, voire des semaines. 


    Sonny y avait pensé, mais il avait vu la fille, Kelley, une heure ou deux plus tôt avec le même texte à la main. Il avait également trouvé la rose piétinée. C’était le sien, ça ne faisait aucun doute. Il en était sûr. À présent, il devait simplement découvrir ce qu’elle faisait à cet endroit. Et si elle savait quelque chose, quoi que ce soit, à propos d’un dangereux cheval féerique. 


     


    
      — Allons, à présent, une ronde et une chanson féerique…

    


    La jeune fille passa sous l’arche disposée au centre de la scène, souleva sa jupe pour qu’elle ne traîne pas par terre, et monta gracieusement l’escalier qui menait à la plateforme suspendue représentant le boudoir de Titania. Des guirlandes de fleurs en soie pendaient de poteaux recouverts de lierres et des draperies de taffetas et d’organza formaient des panneaux vaporeux à l’arrière et sur les côtés. Le tout était éclairé par des lampes vertes, dorées et bleues pour imiter la luminosité d’une forêt. 


    C’était plutôt joli, pensa Sonny, mais ça n’avait rien de comparable avec les lieux où Titania et sa cour Seelie aimaient se retrouver. 


    Des ailes en taffetas étaient accrochées aux épaules de la jeune fille grâce à un ruban en élastique. Étonnamment, malgré son costume ridicule, « Titania » réussissait à transmettre une élégance féerique à son texte, tout en assignant diverses tâches à ses serviteurs. 


    — Et d’autres chasser la chouette criarde, qui hulule chaque nuit et s’effarouche de nos esprits agiles, termina-t-elle en s’allongeant parmi les coussins. Maintenant, chantez pour m’endormir, puis rendez-vous à vos travaux et laissez-moi me reposer. 


    Certains membres du corps de ballet féerique s’éloignèrent en dansant dans les loges pour obéir à ses ordres royaux. D’autres s’agenouillèrent ou se perchèrent sur le décor et se mirent à chanter : 


    Vous serpents mouchetés, à langue double,

    Hérissons épineux, ne venez pas,

    Tritons, orvets, n’infligez aucun trouble,

    De la reine des fées n’approchez pas. 


    Les paroles désuètes de Shakespeare s’élevèrent dans les airs. 


    Philomèle, la mélodieuse,

    Chante notre douce berceuse !

    Berce, berce, la berceuse ; berce, berce, la berceuse. 


    La chanson ressemblait à un enchantement.

    Les lumières semblèrent vaciller et s’éteindre.

    Et la fille dans le boudoir se mit à étinceler. 
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      	IX
    

  


  
    Kelley soupira à la manière d’une reine des fées et posa la tête sur ses bras croisés. Elle adorait cette partie de la pièce. Les chanteurs qui interprétaient les fées avaient des voix merveilleuses et la chanson de Philomèle était un authentique sonnet élisabéthain. Toutefois, Kelley ressentait une étrange sensation. Cela faisait des semaines qu’elle fredonnait constamment cette mélodie, pourtant, elle avait l’impression que c’était la première fois qu’elle l’entendait. 

  


  
    Je suppose que c’est le fait d’être sur scène au lieu de rester dans les coulisses, pensa-t-elle en souriant. Kelley sentit ses paupières s’alourdir tandis que les murmures se répandaient autour d’elle comme le ruissellement d’une rivière. 


    Nul mal

    Nul tort, nul maléfice,

    Près de notre reine gracieuse.

    Bonne nuit, grâce à cette berceuse. 


    Au loin, elle entendit la faible voix de l’actrice qui jouait la fée appelée Toile d’Araignée. Elle récitait son texte : 


    — Éloignez-vous ! Mais auprès d’elle, qu’il reste une sentinelle. 


    C’était le signal qu’attendait Jack pour entrer en scène sous les traits d’Obéron. Il se faufila près de Titania pour enduire ses paupières d’un onguent magique. Kelley demeura immobile et attendit que la voix de Jack s’élève. Derrière ses paupières closes, elle sentit les lumières se réchauffer. On avait sûrement pointé un spot sur elle. 


    Une partie d’elle aurait voulu ouvrir les yeux pour voir à quoi ressemblait le décor, mais sa position était bien trop confortable. De toute façon, ils répétaient la scène sans l’interrompre avec celle des amants. Elle aurait bientôt l’occasion de tout regarder. Dès que Jack aurait récité son texte, en fait. 


    — Ce qu’à ton réveil tu verras, pour amour vrai, tu le prendras. 


    La voix de Jack n’avait pas la même sonorité que d’habitude. Il semblait siffler comme un serpent, sinueux et tortueux à ses oreilles. L’ingénieur du son était sûrement en train de s’amuser. L’effet était plutôt sympa. Ça donnait la chair de poule. 


    — Pour lui d’amour tu languiras. 


    Le reste de sa réplique sombra dans le silence. Kelley ouvrit les yeux. Elle était allongée sur un parterre de mousse. Une forêt menaçante l’entourait, comme de hauts remparts de branches noueuses et enchevêtrées, mais à l’intérieur de la petite clairière illuminée par le clair de lune, tout était beau et pur. 


    Quand elle se retourna, elle aperçut quelqu’un, debout, dans l’obscurité. Ses longs cheveux légèrement ondulés tombaient sur ses épaules, encadrant un visage coupé à la serpe. Un visage qu’elle avait déjà vu. Kelley se sentit rougir tandis que les battements de son cœur s’emballaient. La lumière de la lune se reflétait dans les yeux du jeune homme, transformant son regard en feu argenté. Des branches de bouleaux d’un blanc immaculé semblaient s’être arquées au-dessus de sa tête comme s’il était coiffé des ramures du roi des cerfs. Il portait seulement un pantalon en cuir souple marron maintenu par une ceinture en argent. Il avait les pieds et le torse nus. Autour de son cou pendait une fine cordelette tressée à laquelle était accroché un médaillon en fer gris. Un trait de sang sombre et brillant s’en échappait et coulait jusqu’à son ventre.


    Ce qu’à ton réveil tu verras… 


    Il sourit. C’était l’expression la plus triste qu’elle eût jamais vue, pleine de chagrin et de désir inexprimable. Kelley sentit son propre cœur se déchirer. 


    Au loin, elle entendit le cri perçant et aigu d’un faucon en chasse. 


     


    
      Kelley rouvrit soudain les yeux et se redressa d’un bond en regardant autour d’elle.

    


    Elle se trouvait au théâtre, dans le décor du boudoir. Elle se retourna vivement pour jeter un coup d’œil derrière elle. Pendant un instant, elle le vit clairement. Il se tenait dans le couloir, sur la gauche, plongé dans l’obscurité des coulisses. Son expression de souffrance avait fait place à une immense surprise. Ses yeux verts rencontrèrent son regard gris pendant un millième de seconde avant qu’il ne disparaisse. 


    — D’habitude, je ne prône pas les stimulants artificiels, mais la prochaine fois, par pitié : que quelqu’un donne un truc à notre reine des fées pour qu’elle ne s’endorme pas ! cria Quentin depuis le public. 


    Un rêve. Elle s’était endormie.


    Kelley sentit le rouge lui monter aux joues en se rendant compte que le réalisateur n’était pas le seul à la regarder comme un serpent prêt à bondir. Une dizaine de personnes la dévisageaient, certains amusés, d’autres franchement agacés. 


    — Bon, c’est tout pour aujourd’hui, les enfants. (Quentin se leva et se dirigea à grandes enjambées vers son bureau.) Essayez de dormir un peu, mademoiselle Winslow, ou appelez carrément l’Actors Studio ! 


    Rouge de honte, Kelley s’excusa silencieusement auprès du reste de la troupe. Ses yeux se posèrent sur Alec Oakland, l’acteur qui interprétait Bottom. Il était assis sur le côté de la plateforme avec sa fausse tête d’âne coincée sous le bras. Heureusement, il souriait. 


    — Eh bien alors, Winslow ? dit-il. Je suis si ennuyeux que ça ? 


    — Oh mon Dieu, Alec… Je suis désolée ! Je n’ai pas beaucoup dormi hier soir et… 


    — Ne t’en fais pas. (Il balaya ses excuses d’un revers de la main.) Je ne pense pas que Quentin allait nous faire travailler beaucoup plus aujourd’hui. C’est presque l’heure. 


    Il se leva en soulevant sa tête d’âne. Kelley l’observa, mortifiée, en se rappelant soudain le cheval dans sa baignoire. Alec lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout. 


    — Au fait, dit-il tandis qu’elle se relevait. Je voulais te demander… ça te dirait d’aller boire un café, un de ces jours ? 


    Elle eut soudain très mal à la tête et l’image du jeune homme qu’elle avait vu dans son rêve lui revint à l’esprit. 


    — Kelley ? Tu vas bien ? 


    — Oui… 


    Alec la dévisagea, inquiet. 


    — Oui, merci. C’est sûrement à cause du manque de sommeil. Euh… Un café. Ce serait sympa. Un de ces jours. 


    — Tu as l’air d’en avoir besoin, plaisanta-t-il, une expression pleine d’espoir sur son beau visage parsemé de taches de rousseur. Tu veux qu’on se trouve un Starbucks ? 


    Kelley leva une main en riant. 


    — Peut-être pas aujourd’hui. Je crois que je vais plutôt rentrer chez moi et essayer de me reposer… ça ne te dérange pas ? 


    — Bien sûr que non, pas de souci. 


    Alec hocha la tête et fit un pas en arrière. 


    Kelley se sentit un peu coupable. Elle ne comprenait pas du tout sa réaction. Une semaine plus tôt, elle aurait sauté sur l’occasion de sortir avec Alec. À présent, elle ne pouvait pas voir au-delà des branches noueuses de la forêt de ses rêves et du jeune homme aux cheveux bruns qui s’était tenu en dessous, les yeux emplis de souffrance. Un silence gêné s’abattit sur eux. Kelley tendit la main pour gratter la fausse tête d’âne, derrière une oreille duveteuse. 


    — On remet ça à une autre fois ? demanda-t-elle en essayant d’avoir l’air enthousiaste. 


    — Avec plaisir ! (Alec acquiesça d’un signe de la tête. Son sourire était presque entièrement revenu.) À demain, dit-il en s’éloignant vers les loges. 


    Au bout d’une minute, elle le suivit en empruntant délibérément les coulisses plongées dans l’obscurité où elle avait aperçu, où pensait avoir aperçu, quelqu’un. Bien sûr, elles étaient désertes. 
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      	X
    

  


  
    Le boucca avait saisi Sonny par la gorge.

  


  
    Le jeune homme s’en voulait d’avoir baissé sa garde. Maddox lui avait pourtant déconseillé de s’en approcher de trop près. Il avait été distrait par un garçon avec une tête d’âne ridicule sous le bras et par le flot d’émotions gênantes qui l’avait envahi lorsqu’il l’avait vu prendre la main de la jeune fille. 


    Le boucca plissa le nez, une expression de plaisir sinistre sur son visage vert pâle. 


    — Je sens un tueur de fées. 


    — Et moi, je sens un lutin, gronda Sonny à travers ses mâchoires serrées. Je me demande lequel de nous deux est le pire. 


    Un silence pesant s’abattit sur eux, puis le boucca rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Il libéra la gorge de Sonny de sa poigne de fer. 


    — Qu’est-ce que vient faire un Janus dans le quartier d’Hell’s Kitchen pendant les Neuf Nuits ? 


    Sonny se frotta la gorge et tressaillit. Jaugeant le boucca des pieds à la tête, il sortit une perle en onyx de son sac et la brandit devant lui. 


    — Où est-il ? Qu’est-ce que c’est ? 


    Le boucca attrapa la perle et l’observa pendant un long moment avant de la lui rendre. 


    — Aucune idée. 


    — Si tu le prends comme ça… 


    Si Sonny n’arrivait pas à obtenir de réponse, il allait devoir employer la manière forte. On pouvait obliger une fée à obéir si l’on connaissait le secret de son véritable nom. Sonny le regarda dans les yeux et prit un air grave. 


    — Par ton nom véritable, je te contrains… 


    Le boucca couvrit ses oreilles pointues et s’agenouilla. 


    Implacable, Sonny poursuivit. 


    — À mes ordres, tu obéiras, car je te nomme Robin Bongarçon ! 


    Les cris du boucca se transformèrent en éclats de rire. 


    — Pitié ! s’exclama-t-il, hilare. Ce nom n’est plus vraiment le grand secret qu’il était autrefois, tu sais ? (Il essuya une larme en gloussant.) Petite frappe de pacotille ! Tu devrais sortir plus souvent au théâtre. 


    Humilié, Sonny sentit ses joues s’empourprer sous l’effet de l’embarras. 


    — Shakespeare a lâché le morceau il y a bien longtemps. Comment veux-tu que je monte sur scène tous les soirs si à chaque fois que quelqu’un crie « Robin Bongarçon », je tombe par terre en signe de soumission ? (Le boucca secoua la tête, écœuré et amusé à la fois.) J’avais mis en garde ce vieux Willie. Je lui ai même lancé un sort pour qu’il ait des puces. Ces auteurs ! Ils ont la tête dure. Après cette histoire, ce nom a perdu de sa puissance, tu vois ? Pareil pour « Puck ». Pas la peine d’essayer. Tu peux autant me contraindre avec ces noms qu’avec « Hé, mon pote ! » (Il renifla et se prépara à faire ses adieux.) Aubéron ne vous apprend plus grand-chose, visiblement. 


    À cette remarque, Sonny serra les poings. Puis il se rappela le script qu’il avait trouvé et la note griffonnée dessus : « Script de Kelley. Si vous le trouvez, rendez-le-moi. Oui, c’est à toi que je parle, Bob. » 


    Les bouccas étaient des voleurs invétérés. 


    — Je vais essayer autre chose, alors, dit-il. Je te contrains par le nom de… Bob. 


    Le boucca se figea. Il se retourna et adressa un regard rusé au Janus. 


    — Tu acceptes de m’aider ? lui demanda Sonny. 


    Bob se radoucit. 


    — J’ignore tout de l’endroit où il se trouve. Mais… je sais ce qu’il est. 


    — C’est un kelpie, pas vrai ? 


    — Si tu le sais déjà, pourquoi as-tu besoin de moi ? 


    Sa réponse confirma les doutes de Sonny. Il aurait pu lui poser davantage de questions sur la créature, mais il y avait d’autres choses qu’il voulait comprendre dans l’immédiat, et il ignorait de combien de temps il disposait. 


    — Très bien, dit-il. Une autre question, alors. 


    Bob patienta. 


    — Cette fille. La comédienne qui interprète Titania. (Il fit un geste de la tête en direction des loges où elle avait disparu.) Elle m’a vu, à l’instant. 


    — Je m’en suis rendu compte. 


    Sonny commençait à perdre patience. 


    — Je portais un voile, mais elle m’a vu ! 


    Bob pencha la tête sur le côté avec une expression impénétrable. 


    — Comment est-ce possible pour une mortelle ? 


    — C’est bien ma question. Comment une mortelle a pu voir à travers ma protection ? 


    — C’est impossible. 


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 


    Sa méfiance envers l’ancien et puissant boucca se heurtait à son besoin de connaître absolument la réponse. 


    — Tu poses beaucoup de questions. 


    Sonny prit une grande inspiration. S’il mettait Bob en colère, le boucca risquait de disparaître sans un mot de plus. 


    — Je t’en prie. C’est… important pour moi. 


    Bob inclina la tête, comme pour réfléchir à cette information. Tandis que Sonny lui parlait, il semblait légèrement se transformer, changer de taille et de proportions. C’était très subtil. On ne pouvait s’en rendre compte qu’en le regardant de côté. On aurait dit que son apparence reflétait ses propos fuyants. 


    — Sais-tu pourquoi Aubéron a fermé les portails, jeune Sonny Flannery ? demanda le boucca. 


    — Évidemment, rétorqua-t-il en cachant à peine sa frustration. Je suis un Janus, je te rappelle. 


    — Ça ne fait aucun doute. Et tu en es sûrement un très bon, dit Bob, presque sans sarcasme. (Il leva la main pour empêcher toute interruption.) Tu es un changeling, on t’a enlevé étant enfant dans une maison de mortels, comme tous les tiens. Mais contrairement à eux… je sais que tu es le seul changeling qu’Aubéron a choisi d’élever sous son toit, au beau milieu de la cour Unseelie, comme si tu étais son propre fils. 


    — Tu essaies de me faire comprendre quelque chose ? 


    — Oui, bien sûr. (Bob hocha lentement la tête, sans détourner les yeux de ceux de Sonny.) Mais pas à propos de toi-même. À propos de lui. 


    Sonny savait très bien comment Aubéron était perçu par la majorité des changelings et une bonne partie des fées : ceux-ci s’en méfiaient et le craignaient. 


    Toutefois, le roi avait réellement traité Sonny comme son propre fils et, malgré son arrogance qui se transformait parfois en cruauté, il n’avait jamais donné de raison au jeune mortel de douter de lui. En fait, Aubéron avait même gagné sa loyauté et son respect. 


    — Quelle histoire le puissant Aubéron a-t-il racontée à son chiot de Janus sur la fermeture des portails ? demanda Bob d’une voix moqueuse. 


    Sonny lui lança un regard noir. 


    — Il a fermé les portails pour nous protéger. 


    — De quel « nous » est-ce que tu parles, petit changeling ? (Bob pencha la tête sur le côté d’un air interrogateur.) Les mortels ou les fées ? 


    — Les deux. Il a agi ainsi pour protéger les deux mondes, l’un de l’autre. 


    — Ce que tu appelles « protection », une grande partie des fées l’appelle « emprisonnement ». Quelles autres informations ce bon roi Aubéron t’a-t-il confiées ? De quelle atroce menace venant du monde des mortels notre bienveillant seigneur et maître garde-t-il ses loyaux sujets ? 


    Sonny fronça les sourcils. Il n’arrivait pas à comprendre le rapport avec lui, le kelpie, la fille, ou tout ce qu’il voulait apprendre de la part du boucca. Malheureusement, il n’avait pas d’autre choix que de jouer le jeu en répondant aux questions de Bob. 


    — Il m’a dit que peu de temps avant le tournant du siècle, selon le calendrier humain, une femme a réussi à traverser un portail qui reliait la Terre à l’Outremonde. Elle a kidnappé un enfant dans son berceau avant de retourner dans le monde des mortels. Le roi a décidé de fermer les portails pour empêcher un tel incident de se reproduire. 


    — Quel ramassis d’hypocrisie ! (Bob dansa une courte gigue avant de sauter avec agilité sur le palier d’un escalier de sécurité. Ses yeux brillaient intensément.) Si on oublie le fait qu’enlever des enfants dans l’autre sens était une sorte de passe-temps national en Féerie… tu ne crois pas que cette histoire commence à dater ? Et c’est une mesure plutôt radicale pour un seul marmot, tu ne trouves pas ? 


    — La mortelle n’a pas kidnappé n’importe quel enfant ! protesta Sonny. D’accord, la sanction a été sévère à l’époque, mais Aubéron avait tous les droits de prendre cette décision. L’enfant était son héritier ! 


    Bob ne se laissa pas désarçonner. 


    — Alors que toi, tu étais seulement le fils d’un pauvre fermier ? Et ton ami qui attend de l’autre côté de la porte… comment s’appelle-t-il déjà ? Maddox… Le fait qu’il ne soit que le fils d’un maréchal-ferrant, est-ce que ça autorisait les fées à rentrer chez vous et à vous voler à vos parents ? 


    — Je… 


    — Tu crois que ta mère n’a pas pleuré d’amertume quand elle t’a perdu ? Qu’elle ne s’est pas arraché les cheveux en s’effondrant par terre de souffrance ? 


    — Que sais-tu au sujet de ma mère ? demanda Sonny, soudain furieux. 


    — Plutôt jolie, obstinée, un esprit libre. Des yeux bleus. Un beau visage… quand il n’était pas déformé par la douleur, bien sûr. (Le boucca parlait d’une voix grave et rauque. Tout éclat de malice avait déserté son regard.) Ton enlèvement l’a anéantie, a détruit sa famille. Ils ont tous cru qu’elle avait perdu la tête. Son mari l’a quittée car il ne pouvait plus supporter sa peine. 


    — Tais-toi. 


    — Tu ne crois pas qu’une femme comme elle aurait juré de se venger ? (Un éclat verdoyant étincela dans les yeux de la fée.) Enfant pour enfant ? 


    — Ma mère… 


    — N’aurait jamais pu se rendre en Outremonde. Toute sa volonté, son impétuosité et sa force n’y auraient rien fait. À moins qu’elle n’ait été aidée. 


    — Mais tu viens de dire que… 


    — Oui, je sais. 


    Déconcerté, Sonny se contenta de dévisager le boucca. 


    — Ça fait réfléchir, non ? demanda Bob avant de se réfugier dans le silence. 


    Il s’était accroupi sur le palier, immobile, et observait Sonny sans ciller. 


    Des devinettes. Pourquoi me pose-t-il des devinettes ? C’étaient des questions sans réponses, rendues compliquées par les émotions qu’avait suscitées l’évocation de sa mère, de la vie de mortel qu’il aurait pu avoir… Il réprima violemment l’envie d’en demander davantage et se retourna pour partir. 


    Toutefois, il restait une question qui le démangeait. C’était de la curiosité pure, mais ça le travaillait… 


    — Dis-moi autre chose. 


    — C’est un ordre ? demanda Bob avec un regard noir. 


    — Non. Ne te mets pas en colère. (Sonny leva la main.) J’aimerais juste connaître, si tu veux bien m’en parler… l’histoire du leprechaun… 


    — Avec la jarre de miel ? 


    — Oui. Est-ce que ça s’est vraiment produit ? 


    — Eh bien… l’intérieur de mes oreilles colle un peu. (Il ricana.) De temps en temps, des abeilles se prennent d’affection pour moi. À toi de me le dire. 


    — Comment as-tu réussi à t’enfuir ? 


    — Que Dieu bénisse le progrès. (Bob leva les yeux au ciel.) Il y a huit ou neuf ans, des escrocs d’entrepreneurs ont construit un hôtel cinq étoiles et un terrain de golf pile à l’endroit où j’étais. En creusant les fondations, ils ont brisé la jarre dans laquelle je me trouvais ! 


    Sonny ne put s’empêcher de rigoler. 


    Bob haussa les épaules. 


    — C’est un club de golf très sympa, mais je suis sûr que les clients se demandent pourquoi ils perdent autant de balles et pourquoi la tuyauterie du club-house est aussi… imprévisible. 


    — Ne jamais énerver un leprechaun ? 


    — Exactement. 


    — Qu’est-ce que tu as fait pour t’attirer ses foudres ? 


    L’expression de Bob s’assombrit. 


    — Ça, je ne peux pas te le dire. 


    — Mais pourquoi… 


    — En revanche, je peux te dire une chose. J’ai toute ton attention ? 


    Sonny hocha la tête. Le regard de la fée était si intense qu’il avait l’impression de le sentir sur lui physiquement. 


    — Il y a fort longtemps, poursuivit le boucca, j’étais l’homme de main d’Aubéron, comme toi. Mais je n’ai jamais été le fou du roi, et je ne suis pas dénué de compassion. 


    Bob, qui s’appelait aussi Puck et Robin Bongarçon, rit doucement et sauta de son perchoir avec grâce, disparaissant dans les ténèbres des hauts échafaudages de la scène. Ses dernières paroles résonnèrent dans l’obscurité. 


    — Prends soin d’elle, Sonny Flannery, dit-il. Comme je l’ai fait jusqu’à présent… 
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      	XI
    

  


  
    Kelley prit une douche dans la petite salle de bain mitoyenne à sa loge et se sécha les cheveux. Quand elle leva les yeux vers la minuscule fenêtre haut perchée de la pièce, elle se rendit compte avec agacement qu’il pleuvait à verse. Heureusement que sa veste avait une capuche, car son parapluie avait disparu depuis plusieurs jours. Sûrement l’œuvre de Bob. 

  


  
    Avec un soupir, elle rassembla ses affaires et se prépara à rentrer chez elle, où elle passerait une soirée calme à réfléchir au moyen de faire sortir un cheval de sa baignoire, puis de l’appartement, sans alerter les voisins. 


    Arrivée à la porte, elle observa les trombes d’eau se déverser du toit incliné. L’idée de rester dormir au théâtre lui passa par la tête. Avec ce temps orageux et une colocataire encore plus tempétueuse… 


    Poule mouillée. 


    Carrant les épaules, elle releva sa capuche d’un geste décidé et avança sous la pluie glaciale. Elle eut aussitôt l’impression de se retrouver en pleine mer. Elle distinguait à peine le chemin devant elle. La tête baissée, elle s’engouffra dans une ruelle perpendiculaire où la corniche de l’Avalon offrait une mince protection. Quand elle leva les yeux des flaques d’eau, Kelley se figea, stupéfaite. Quelqu’un était monté sur une vieille caisse en bois pour regarder à travers l’une des vitres crasseuses du théâtre. Celle qui donnait sur sa loge. 


    Où je viens de passer quinze minutes en serviette de bain ! 


    Kelley porta une main à sa bouche pour étouffer un hoquet de surprise, tout en glissant l’autre dans le sac plein à craquer pendu à son épaule, où une bombe de gaz lacrymogène était enfouie quelque part. Elle essaya de reculer le plus silencieusement possible, mais l’inconnu se raidit, comme s’il avait entendu ses pas malgré le bruit de la pluie qui battait sur les bennes à ordures. Au moment où Kelley se retournait pour s’élancer vers la porte du théâtre, l’homme descendit de la caisse et lui bloqua le passage avant qu’elle n’ait pu faire le moindre pas. 


    Comment a-t-il pu se déplacer aussi vite ? pensa-t-elle. 


    Quand elle le regarda dans les yeux, toutes ses pensées s’envolèrent. 


    Mon bel inconnu. 


    Son visage était exactement comme dans ses souvenirs – ceux du parc et ceux de son rêve durant la répétition. Cette fois, son regard n’exprimait ni compassion, ni pitié. Il s’en dégageait quelque chose de dangereux. Il avait les lèvres pincées. 


    Son expression alerta Kelley. 


    — Mais ça ne serait pas mon livreur de fleurs, par hasard ? s’exclama-t-elle en relevant le menton d’un air de défi. Que fais-tu ici ? 


    — Je te cherchais. 


    À ces mots, la jeune fille sentit son cœur marteler douloureusement sa poitrine. Elle se fit violence pour ne pas reculer. Ce n’était pas la façon dont elle s’était imaginé revoir son bel inconnu. Elle se sentait en danger. 


    — Que faisais-tu dans le parc après la tombée de la nuit hier soir ? demanda-t-il sèchement. 


    Une vague de colère envahit Kelley. 


    — Qu’est-ce qui te fait croire que j’y étais ? 


    — Je le sais. Je sais que tu es restée là-bas après notre rencontre dans le jardin. Je sais que tu as trouvé… quelque chose. (Il l’observait attentivement.) Il faut que je sache où il se trouve. Dis-le-moi. Dépêche-toi. 


    — Va te faire voir. 


    — Pardon ? 


    Surpris, il cligna des yeux. Son expression semblait tellement sincère qu’il eut soudain l’air extrêmement jeune. Kelley se rendit compte qu’il n’était pas beaucoup plus vieux qu’elle, peut-être dix-huit ou dix-neuf ans… mais connaître son âge ne le rendait pas moins menaçant. 


    Toutefois, Kelley avait été élevée par une tante irlandaise au tempérament explosif. Elle articula soigneusement chaque mot : 


    — Va te faire voir. 


    Le bel inconnu paraissait perdu, comme si personne ne lui avait jamais parlé de cette manière. 


    — Tu ne comprends pas. Il faut que je sache ce que tu as trouvé. C’est pour ton bien. Fais-moi confiance. 


    — Te faire confiance ? Je te signale que tu étais caché dans une ruelle sombre ! Tu m’as visiblement suivie jusqu’ici et tu me reluquais par la fenêtre de ma loge pendant que je me changeais ! Je ne crois pas qu’on puisse vraiment parler de « confiance ». 


    — Je ne t’ai pas reluquée ! 


    — Bien sûr. 


    Il eut au moins la courtoisie de rougir. 


    — Je t’ai vue sortir de la pièce, c’est tout. Je voulais m’assurer que tu étais seule pour parler avec toi. 


    — C’est ça, rétorqua Kelley. Pour me « parler ». 


    En réalité, il avait l’air tellement surpris par ses accusations que Kelley aurait pu le croire… seulement, elle n’en avait pas la moindre envie. 


    — C’est pour ça que tu traînais en coulisse, tout à l’heure ? 


    La question n’eut pas l’effet escompté. Le jeune homme écarquilla les yeux et recula vivement, comme si Kelley l’avait frappé. 


    Allons bon ? 


    — Est-ce que tu m’espionnes ? 


    Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir s’il restait des membres de la troupe dans le théâtre, mais la pluie avait fait fuir tout le monde. 


    — Bien sûr que non ! s’exclama-t-il, choqué. 


    Quand il fit un pas en avant, elle recula. 


    — Si tu essaies de me toucher, je crie comme une banshee. 


    Ça l’arrêta. À nouveau, il eut l’expression d’un petit garçon perdu. 


    Kelley croisa son regard d’un air hésitant. Elle en eut le souffle coupé. Ses yeux brillaient avec une telle intensité qu’elle avait l’impression d’être sous les projecteurs. Il la menaçait, et pourtant elle mourait d’envie de tendre la main pour lui caresser le visage. 


    Ce qu’à ton réveil tu verras… 


    Elle se força à sortir de sa rêverie inopportune et s’éloigna un peu plus en s’apercevant qu’il se retenait de lui crier dessus. 


    — Il se fait tard et je n’ai pas de temps à perdre, marmonna-t-il en jetant un coup d’œil vers le ciel. 


    Sans le vouloir, Kelley suivit son regard. Comment peut-il savoir l’heure qu’il est ? Le ciel avait eu la même teinte gris anthracite toute la journée. 


    Quand il fit un pas dans sa direction, un signal d’alarme se déclencha dans sa tête, la poussant à fuir. Elle sentit un étrange fourmillement le long de sa colonne vertébrale et au bout de ses doigts, comme si des ailes essayaient de pousser dans son dos. Pourtant, ses pieds restèrent fermement cloués au sol. Ensorcelée par son regard, elle était incapable de faire le moindre mouvement. 


    Le jeune homme tendit la main vers elle pour lui effleurer le bras. Alors, une décharge électrique le frappa, le faisant reculer. Déstabilisé, il rompit le contact visuel. Kelley put de nouveau bouger. Mais il se reprit à une vitesse surnaturelle et la saisit par la capuche, agrippant une mèche de cheveux au passage. Lorsqu’il essaya de la tirer en arrière, elle sentit le fermoir de son collier en argent s’ouvrir. Le pendentif en forme de trèfle tomba dans une flaque d’eau. 


    La colère prit le dessus sur la peur dans le cœur de Kelley. La jeune fille se jeta sur son agresseur. 


    Avec un grand coup de poing asséné à l’aveugle, elle projeta le jeune homme contre le mur de brique du théâtre. 


    — Comment oses-tu ? cria-t-elle. 


    Autour d’elle, la température était devenue aussi glaciale que sa colère alimentée par l’adrénaline. 


    Les yeux gris orageux du jeune homme s’écarquillèrent en se posant sur elle… 
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    De la lumière inonda la ruelle comme si on y avait tiré un feu d’artifice. 

  


  
    — Comment oses-tu ? répéta-t-elle. 


    Sa voix tonitruante le plaqua de nouveau contre le mur. Sonny leva le bras devant son visage pour se protéger les yeux. Autour de lui, tout tournait et lui donnait le vertige. Pendant un instant, il crut qu’il allait se sentir mal. Plissant les yeux, il tenta de distinguer l’endroit où s’était tenue un peu plus tôt la jeune fille trempée et indomptable. Ce qu’il vit le laissa bouche bée. 


    Un halo lumineux étincelait autour d’elle comme l’auraient fait des ailes en diamant. 


    Sonny aurait voulu implorer son pardon, lui offrir sa vie pour racheter son crime, ramper devant elle. La créature qui se trouvait face à lui, aussi radieuse que toutes les étoiles de l’univers, méritait d’être adorée et crainte. Sa poitrine le faisait souffrir, comme si on l’avait frappé avec des bottes de pierre. Des larmes de regrets lui brûlaient les yeux. Il avait l’impression d’être redevenu le petit garçon qui arpentait les couloirs du palais d’Aubéron tout en sachant qu’il ne ferait jamais partie intégrante du peuple des fées. Il était un jouet, un animal de compagnie. Il ne recevrait jamais aucun amour de leur part… de la part de créatures telles que la déesse qui lui faisait face. Il savait qu’il n’était pas digne de cette lumière qui se déversait sur lui… 


    L’obscurité retomba aussi soudainement que l’étoile s’était embrasée. 


    — Idiot ! 


    Désorienté, Sonny secoua la tête. Des images dansaient encore devant ses yeux éblouis. Il leva la tête vers la jeune fille, qui l’assassinait du regard en remettant son collier. 


    — Tu as failli le casser ! 


    Pendant un instant, il crut encore apercevoir les vestiges de son aura étincelante, à peine visibles, fantomatiques, puis ils disparurent complètement. Il ne s’agissait pas d’un charme. Grâce à sa sensibilité de Janus, Sonny était capable de faire tomber n’importe quel camouflage féerique, malgré la distance qui le séparait du portail. 


    — T’es attardé, ou quoi ? (La jeune fille dissimula de nouveau son pendentif sous son tee-shirt.) Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? 


    Sonny se redressa sur ses jambes chancelantes. La fille avait sorti la bombe de gaz lacrymogène de son sac et la pointait directement sur son nez. 


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu te drogues, c’est ça ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? 


    — Qui es-tu ? demanda-t-il en frottant son bras endolori. 


    — Tu devrais le savoir, rétorqua-t-elle d’un air moqueur. Étant donné que tu me suis partout… 


    — Je ne te suis pas partout. (Il secoua la tête, même s’il devait avouer que les circonstances portaient à confusion.) Pas vraiment. Je croyais que tu pouvais m’aider, c’est tout. 


    — Eh bien, tu sais quoi ? (Elle le dévisagea. La colère brillait toujours dans ses yeux.) Je ne me sens pas d’humeur charitable, là, tout de suite. Peut-être une autre fois. Ou jamais. 


    Frustré, dépassé par les événements, Sonny recula. 


    — Très bien. Je comprends. Je suis désolé de t’avoir effrayée. 


    — La prochaine fois, essaie de ne pas suivre les gens et de ne pas les attaquer. Je m’en vais, dit-elle en s’éloignant, sans baisser sa bombe lacrymogène. Tu n’as pas intérêt à me suivre. 


    —Ne t’inquiète pas. Je ne t’embêterai plus jamais. (Il leva les mains en guise de soumission.) Promis. 


    — T’as plutôt intérêt, rétorqua Kelley. 


    Elle se retourna et se mit à courir. 


     


    
      Elle le fuyait. Elle avait peur de lui. 

    


    Sonny n’aimait pas ça. 


    — Je vois que ça s’est bien passé, dit Maddox d’un air moqueur en faisant disparaître le voile qui avait dissimulé sa présence. (Il sortit de derrière une benne à ordures. Sonny se tourna vers lui pour lui adresser un regard noir.) Non, sans rire, je crois qu’elle t’aime bien. 


    — Maddox… 


    — Je ne dis plus rien. 


    — Tu étais censé monter la garde, grommela Sonny. 


    — C’est ce que j’ai fait, mais elle a été trop rapide. (Il haussa les épaules.) De toute façon, tu aurais dû rester voilé. 


    Sonny regarda la rue où la jeune fille avait disparu. 


    — Je ne suis pas sûr que ça aurait fait la moindre différence. 


    — Pourquoi ? 


    — Elle m’a regardé. J’étais dans les coulisses et elle m’a regardé droit dans les yeux. Malgré le voile. Est-ce que… tu l’as vue ? (Sonny se retourna et attrapa violemment son ami par l’épaule.) À l’instant, je veux dire. Tu as vu ce qui lui est arrivé ? 


    L’expression de Maddox était neutre, impénétrable. La pluie commençait à se calmer, mais de l’eau continuait à ruisseler sur leurs visages. Aucun d’entre eux ne s’en rendait compte. 


    — J’ai vu… quelque chose, répondit Maddox. (Sa voix était neutre, soigneusement dénuée d’émotions. Toutefois, les paroles qui suivirent ne laissèrent aucun doute sur ses sentiments :) Et je crois que j’ai eu très peur. 


    — On ferait mieux de la suivre. 


    Maddox secoua vivement la tête. 


    — Ah non. Pas question. Tu viens de lui promettre le contraire. Si j’étais toi, je réfléchirais à deux fois avant de revenir sur la promesse faite à une jolie gamine incroyablement terrifiante comme elle. Surtout quand on sait qu’elle est capable de te jeter de l’autre côté d’une ruelle sans le moindre effort. 


    — Écoute, je n’ai obtenu qu’un semblant de mise en garde envers le kelpie de la part du boucca. Cette jolie gamine, comme tu l’appelles, en sait beaucoup plus qu’elle ne le dit à propos de ce qui s’est passé au lac hier soir, et je pense qu’on ferait mieux de découvrir de quoi il s’agit. 


    Sonny ne précisa pas que Bob lui avait également demandé de la protéger. 


    — Oublie ça, Sonn, dit Maddox. (Il se tourna dans la direction opposée à celle qu’avait empruntée la jeune fille.) Je sais reconnaître une source d’ennuis quand j’en vois une. Toi aussi. Alors n’y pense plus. 


    Sonny savait effectivement repérer les problèmes. Même s’il refusait de l’admettre, Maddox avait raison. Jetant un dernier coup d’œil derrière lui, il suivit son ami à contrecœur. Ne plus penser à cette fille était la chose la plus difficile qu’on lui ait jamais demandé de faire. 
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    Devant la porte de son appartement, Kelley prit une grande inspiration avant de tourner la clé dans la serrure. 

  


  
    — Tyff ? fit-elle, hésitante. Euh… je suis rentrée. Je suis terriblement désolée… 


    Silence. 


    — Tyff ? 


    — Il a mangé mon savon. (La jeune femme sortit lentement de la salle de bain. Les bras croisés, elle parlait d’une voix aimable, sur le ton de la conversation.) Tu sais, mon savon pour le visage aux plantes, fait main, qui coûte quatre-vingts dollars ? Importé du Japon ? Il l’a bouffé. Il a aussi englouti ton savon à deux dollars. Je ne l’en ai pas empêché. 


    — Tyff, je suis vraiment, vraiment désolée… 


    — Si tu veux tout savoir, c’est même moi qui le lui ai donné. (Elle lui adressa un sourire mielleux. Après l’avoir fusillée du regard, elle fronça les sourcils.) Tu sais que tu es trempée ? 


    — Je me suis fait surprendre par la pluie… 


    — Va enfiler un peignoir ou quelque chose avant que l’eau n’abîme le parquet ! 


    En baissant les yeux, Kelley se rendit compte qu’une flaque s’était formée à ses pieds. Elle passa en vitesse devant Tyff qui secouait la tête, debout dans l’encadrement de la porte de la salle de bain. Derrière elle, un hennissement retentit, comme pour la saluer. 


    Après avoir retiré sa veste et son jean, elle enfila une grosse robe de chambre bien moelleuse. Elle n’appréciait pas du tout de rentrer trempée deux soirs de suite. Une tasse de thé lui ferait le plus grand bien… et lui permettrait de reculer l’instant où elle devrait entrer dans la salle de bain. 


    — Est-ce que… euh… il a mangé les flocons d’avoine ? demanda-t-elle. (Elle adressa un sourire hésitant à Tyff en passant devant elle.) Tu sais… après le savon ? 


    — Pas du tout. (Sa colocataire la suivit dans la petite cuisine.) Mais dans l’espoir qu’il arrête d’avaler des produits de toilette, j’ai essayé de lui donner tes céréales pour gosses ridicules. (Elle désigna une boîte de Coco Pops posée sur le plan de travail.) Ça a marché. Il a aussi aimé que je le gratte derrière l’oreille. 


    Kelley observa son amie, surprise par la facilité avec laquelle Tyff semblait avoir accepté la situation. 


    — Ne va pas t’imaginer que je m’attache à lui ! s’exclama-t-elle. Ce n’est pas le cas du tout. 


    — O.K… 


    — Je veux dire que même s’il a été très sage toute la journée et qu’il n’a pas fait popo partout… (Elle s’interrompit en voyant la façon dont Kelley la regardait.) Peu importe. 


    — O.K, répéta Kelley. 


    Elle se retourna pour préparer le thé. Tyff demeura silencieuse un instant. 


    — Winslow ? Qu’est-ce qui t’est arrivé, aujourd’hui ? 


    — Comment ça ? 


    — Tu as l’air… effrayée. Sur les nerfs. Et ça n’a rien à voir avec le fait qu’il y a un poney mangeur de savon chez toi. Qu’est-ce que tu as ? 


    Kelley se mordit la lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler. Maintenant qu’elle était en sécurité dans son appartement, les souvenirs de ce qui s’était passé dans la ruelle lui revenaient en mémoire. Elle se rendit soudain compte de la situation terrifiante dans laquelle elle s’était trouvée. 


    — Kelley ? 


    — J’ai rencontré un garçon dans le parc, hier. Je ne l’avais jamais vu, pourtant il m’a offert une rose et après… il a disparu d’un seul coup. 


    — Et alors ? 


    — Je crois bien qu’il… me suit. 


    — D’accord, répondit Tyff lentement. Je sais que tu n’es pas habituée aux grandes villes, mais ce n’est pas très rassurant, Kelley. 


    — Il était dans la ruelle derrière le théâtre, tout à l’heure. 


    — Une ruelle ? Encore mieux ! Tu as appelé la police ? 


    — Non. Je lui ai demandé d’arrêter de me suivre. 


    — Oh, génial, tu lui as parlé ! rétorqua Tyff sur un ton sarcastique. C’était la chose la plus sûre à faire ! 


    — Je sais, je sais… (Kelley touilla son thé machinalement.) Mais il a eu de nombreuses occasions de m’agresser et il ne l’a pas fait. Il m’a dit que je devais lui faire confiance. 


    — Hein ? Lui faire confiance ? Rassure-moi, ce n’est pas la folle qui te sert de tante qui l’a engagé pour te surveiller ? 


    — Une sorte de détective ? 


    Kelley repoussa les larmes qui lui brûlaient les yeux en cillant. L’idée que la gentillesse dont il avait fait preuve à son égard en lui offrant cette fleur magnifique n’ait été qu’un stratagème pour se rapprocher d’elle la blessait. Le geste l’avait énormément touchée. 


    — Oui, ou de garde du corps, dit Tyff. On sait toutes les deux que ta chère tante Emma n’a pas sauté de joie quand tu as décidé d’emménager ici. 


    Kelley y réfléchit un instant. 


    — Peut-être… fit-elle. 


    Il arrivait à Emma de se montrer excessivement protectrice. 


    Tyff soupira en regardant l’heure à sa montre. 


    — Je dois y aller. J’ai un rendez-vous et grâce à tes prouesses de secouriste de chevaux, je vais devoir me doucher à la salle de gym. Je peux te laisser seule ? 


    — Oui, aucun problème, répondit Kelley. 


    Elle se sentait beaucoup mieux depuis qu’elle était rentrée. Le fait d’avoir parlé de sa mésaventure l’avait rassurée. Les grandes villes regorgeaient de gens bizarres. C’était quelque chose qu’elle pouvait supporter. 


    — Écoute… rends-moi un service : ne fais rien de stupide, dit Tyff en mettant une étole sur ses épaules. (Elle se dirigea vers la sortie.) Notre nouvel ami a eu une conduite exemplaire jusqu’à présent, mais il ne participe toujours pas au loyer, alors j’ai encore besoin de toi. 


    Kelley hocha la tête en souriant. Elle n’arrivait pas à croire que sa colocataire puisse se montrer si compréhensive. Elle lui en était extrêmement reconnaissante. 


    — Tu n’as qu’à passer la soirée à réfléchir à un moyen d’extraire Monsieur Ed2 de la baignoire, suggéra Tyff en ouvrant la porte et en sortant dans le couloir. Mais si tu décides de sortir, fais attention à toi, d’accord ? 


    — Oui, je te le promets. Amuse-toi bien. 


    Lorsque Tyff referma la porte derrière elle, Kelley retourna dans la cuisine. Elle attrapa la boîte de Coco Pops et la secoua. Elle était à moitié vide. En réponse au bruit des céréales, un hennissement retentit. La jeune fille se dirigea vers la salle de bain et passa la tête par la porte. Le cheval tourna les oreilles dans sa direction. Quand il s’ébroua, une énorme bulle de savon colorée se forma contre l’un de ses naseaux avant d’éclater. Kelley rit en voyant l’expression de surprise de l’animal. Il lui répondit par un hennissement qui ressemblait étrangement à un gloussement gêné. 


    — Allez viens, le cheval. 


    Kelley se sentait stupide. 


    Pour commencer, le cheval en question avait l’air plus intelligent qu’elle. Il refusait de tomber dans le piège qui consistait à reculer petit à petit les céréales pour le faire sortir de la baignoire. Il se contentait de tendre le cou jusqu’à ce que sa main soit hors de portée. Alors, il la regardait avec de grands yeux tristes et elle acceptait de revenir s’asseoir près de lui et de le nourrir de petits grains de riz soufflés au chocolat. 


    Et pour finir, elle n’arrivait plus à l’appeler « le cheval ». Quelque part, elle avait l’impression… de lui manquer de respect. 


    Kelley fit tomber une nouvelle poignée de céréales dans sa main, qu’elle tendit vers le museau doux comme du velours. Les yeux de l’animal semblèrent s’illuminer d’enthousiasme. Elle rit en sentant les naseaux lui chatouiller la paume. Soudain, un nom lui vint à l’esprit. 


    — Lucky, murmura-t-elle. 


    Le cheval releva la tête comme s’il lui répondait et l’observa en mâchant ses friandises d’un air indifférent. Ça lui allait plutôt bien. Il avait eu de la chance de la croiser dans le parc à une heure aussi tardive ; il avait eu de la chance que madame Madsen, la voisine d’à côté, ne l’entende pas et n’appelle pas la police. Il avait eu de la chance que le propriétaire ne débarque pas à l’improviste. Et, surtout, il avait de la chance que Tyff, pour une raison inconnue, ne les ait pas encore tués tous les deux. Lucky. 


    Kelley le gratta derrière l’oreille. Lucky gémit doucement de plaisir. S’il avait été un chat, il se serait sûrement mis à ronronner. 


    J’espère, pour notre bien à tous les deux, que tu nous porteras vraiment chance, et pas malchance, pensa-t-elle. Elle était consciente que la balance pouvait pencher à n’importe quel moment. 

  


  
    


    2 Monsieur Ed, le cheval qui parle est une série télévisée américaine qui a été diffusée en France en 1965 (NdT). 
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    Sonny tomba à genoux pour éviter de se faire arracher la tête. 

  


  
    Le boggart qu’il combattait s’était glissé dans une faille au niveau du mémorial de Strawberry Fields. Il était couvert d’épines empoisonnées et pourvu de dents aiguisées. La créature s’enfuit dans la nuit en feulant. Sonny jura et s’élança à sa poursuite en essayant de se concentrer, de ne plus penser à cette étrange fille qui le mettait hors de lui. 


    La créature bondit dans les fourrés. Sonny la suivit en maugréant. La clairière dans laquelle il déboucha était déserte, mais Sonny pouvait la sentir, elle avait une odeur de pissenlits. La chose se cachait tout près. 


    Soudain, un bruissement de feuilles se fit entendre au-dessus de lui. Quand Sonny leva la tête, il comprit, trop tard, qu’il s’était laissé prendre au piège. 


    Une nuée de corbeaux décrivait des cercles dans le ciel. Sonny sentit son sang se glacer. Il ne s’agissait pas de corbeaux ordinaires. Ils étaient sous la coupe de Mabh, la reine de l’automne et de la Frontière obscure de Féerie. C’étaient d’énormes animaux aux plumes noir pétrole, avec des yeux rouges et des serres comme des faux, qui aimaient se repaître de chair humaine. 


    Le boggart était sûrement un serviteur de Mabh, lui aussi, pensa Sonny en se dépêchant de sortir les bâtons de son sac. Sous l’effet de son incantation, ils se transformèrent de nouveau en épée à lame d’argent. 


    Son assaillant apparut de l’autre côté de la clairière, une main biscornue levée en l’air, comme pour commander des troupes. À son signal, les corbeaux fondirent sur Sonny. 


    L’épée du Janus fendit l’air, abattant deux des oiseaux sanguinaires en plein ciel. Il en tua plusieurs, pourtant ils semblaient toujours aussi nombreux. Brandissant violemment son arme pour les embrocher, il se baissa pour échapper à une nouvelle attaque et manqua de perdre un œil dans la foulée. 


    Le visage de Kelley se dessina dans son esprit. Cette fois, Sonny n’essaya pas de l’effacer. Revoir son sourire lui permit de redoubler d’efforts. Quand les corbeaux se jetèrent de nouveau sur lui, son épée virevolta, étincelant dans l’obscurité. 


     


    
      Lorsque Sonny entra dans son appartement, la lumière du soleil levant se déversait à travers les fenêtres. Dehors, sur le balcon, la silhouette élégante du roi de la cour Unseelie se détachait de la chaise longue sur laquelle il était assis. Fatigué, Sonny laissa tomber sa veste et son sac sur le canapé avant de se diriger vers la terrasse.

    


    — Tu as énormément contrarié Mabh, jeune homme, dit Aubéron d’une voix enjouée mais glaciale. Elle tient à ses animaux de compagnie comme à la prunelle de ses yeux. 


    — Alors, dites-lui de les enfermer chez elle, la prochaine fois. Et si elle désire réellement me tester, qu’elle envoie des oiseaux plus gros ! Sonny s’étira. Il avait mal au dos. Abattre les corbeaux lui avait demandé beaucoup plus d’énergie qu’il ne voulait l’admettre, mais il était plutôt satisfait du résultat. Aucun n’avait réussi à s’échapper. 


    À l’époque où la reine Mabh arpentait librement le monde des mortels, elle terrorisait l’humanité. Ses offenses envers les hommes étaient devenues si terribles qu’Aubéron et Titania avaient été obligés de s’unir pour l’emprisonner au fin fond de la Frontière, dans son royaume de ténèbres. Depuis, Mabh prenait grand plaisir à envoyer ses serviteurs à travers le portail pour semer le chaos. Elle suivait leur progression dans sa boule de cristal, comme si elle regardait un film d’horreur. 


    Imaginer les créatures de Mabh en liberté ici-bas suffisait à ce que Sonny prenne son rôle de Janus très au sérieux. Même s’il ne désirait pas vivre dans ce monde, il ne lui souhaitait pas malheur. Surtout depuis qu’il savait qu’il renfermait des créatures telles que son feu d’artifice… 


    Sonny sentit qu’Aubéron le regardait. Il eut la vague impression que le roi lui avait posé une question qu’il n’avait pas entendue. 


    — Majesté ? 


    — Parle-moi de cette fille, dit Aubéron. 


    Sonny n’avait pas voulu penser à elle. Il n’avait d’ailleurs pas eu la moindre intention de la mentionner devant Aubéron. Visiblement, son esprit n’en avait pas tenu compte, et il avait fait l’erreur d’échanger un regard avec le roi Unseelie. 


    — Je la vois. Dans tes yeux. (Le regard sombre d’Aubéron emprisonnait Sonny comme un insecte dans de l’ambre. Le jeune homme était incapable de se détourner, alors même qu’il le sentait pénétrer dans son esprit.) Qui est-elle ? 


    — Je l’ignore. 


    — N’essaie pas de me mentir, mon garçon. 


    La voix du roi ne laissait rien paraître, mais Sonny savait que, Janus ou non, il se trouvait dans une situation critique. 


    — Ce n’est pas un mensonge. Elle… Elle est comédienne. Je l’ai rencontrée dans le parc, c’est tout. 


    À tout moment, Aubéron aurait pu déchirer ses puissantes barrières psychiques comme du papier de soie pour apprendre ce qu’il savait au sujet de la jeune fille. Il en était conscient. Même s’il n’y avait pas grand-chose, Sonny n’avait aucune envie que le roi des fées se découvre un intérêt soudain pour elle. 


    — Hmm, murmura Aubéron. 


    Sonny sentit la pression exercée à l’intérieur de son crâne se relâcher. Il se releva – il était tombé à genoux sans s’en rendre compte – et remua les épaules pour libérer toute tension. 


    — Je suis incapable de la trouver dans ton esprit, dit le roi des fées, intrigué. Pourtant, son image y est gravée. 


    — Elle est plutôt jolie. (Sonny haussa les épaules en espérant avoir l’air désinvolte.) Pour une mortelle. 


    Au bout d’un long moment angoissant, les lèvres du roi esquissèrent un semblant de sourire. 


    — Pas assez pour te faire oublier qui tu es, j’espère, Sonny Flannery. Ou ton devoir. 


    Le jeune homme baissa légèrement la tête en guise de soumission. 


    — Bien sûr que non, Majesté. 


    — Parfait. Car j’ai comme l’impression que les oiseaux de mauvais augure de Mabh sont des signes avant-coureurs. Les royaumes de Féerie s’agitent, Sonny. La fermeture des portails, que j’ai jugée nécessaire, est le sujet de litiges. Elle est devenue la cause commune de mes ennemis. Si ma garde Janus fléchit, ils n’hésiteront pas à s’engouffrer dans la brèche. 


    — Ça n’arrivera pas. 


    — Il vaudrait mieux, rétorqua Aubéron. Quelles autres nouvelles me rapportes-tu ? 


    Sonny hésita un instant, quelques secondes seulement. Aubéron était son roi. Sa raison d’être, en tant que Janus, était de le servir. Alors pourquoi avait-il eu l’idée de lui dissimuler les faits ? Les paroles de Bob le boucca résonnèrent faiblement au fond de son esprit. Il les étouffa. 


    Il raconta à Aubéron les rencontres qu’il avait faites devant le portail. Comme le roi avait déjà entendu parler du boggart et des oiseaux de la bouche de Mabh, Sonny lui narra son combat avec la nuée de pixies. Son amusement, comme celui de Maddox un peu plus tôt, l’embarrassa légèrement. Puis, repoussant son inquiétude face à son échec, Sonny rapporta à Aubéron l’histoire du lac et de la créature dont ni lui, ni aucun Janus n’avaient senti la présence. Le kelpie avait franchi le portail et s’était évanoui dans la nuit. 


    — Les kelpies sont dangereux, ça ne fait aucun doute. (Aubéron haussa les épaules, imperturbable.) Mais je ne crois pas qu’ils soient assez intelligents pour échapper très longtemps à ma garde. 


    — Je ne suis pas certain qu’il s’agisse d’un kelpie ordinaire, Majesté, dit Sonny. 


    Il se leva et retourna dans l’appartement pour récupérer son sac à bandoulière. Il en sortit les trois perles en onyx qu’il avait rangées dans une pochette à l’intérieur. Une fois de retour sur la terrasse, il les posa dans la paume tendue d’Aubéron. Quelques brins de crin cuivré y étaient encore entremêlés. 


    — J’ai trouvé ces talismans dans la vase près du lac. Je crois n’avoir jamais rien vu de tel. 


    — Moi oui, murmura le roi. 


    Sonny n’aurait jamais cru que le visage du roi pouvait devenir plus pâle qu’il ne l’était déjà, pourtant, ce fut bien le cas. Aucune ride ne creusa son haut front, son visage royal demeura impassible, mais l’air sur le balcon de Sonny se fit soudain glacial. 


    — La Chasse… 


    Sonny avait du mal à percevoir ses mots. 


    — Majesté ? 


    — Ce sont des amulettes de conception. (Les yeux du roi s’étaient assombris, tel un ciel nocturne.) Elles peuvent donner vie au Cheval Rouan. 


    Sonny sentit son sang se glacer dans ses veines. Soudain, il comprit ce que l’existence de ces perles noires étincelantes impliquait. 


    — Mais… le Cheval Rouan conduit la Chasse Fantastique. 


    Sa voix n’était pas plus forte qu’un murmure. 


    — Oui, en effet. 


    Aubéron referma la main sur les perles, avant de les laisser tomber sur les dalles à ses pieds, où elles rebondirent. 


    Se levant, il s’approcha du bord de la terrasse et observa le parc en contrebas. Sonny eut l’impression que le roi des fées avait oublié sa présence. 


    — Oh, Mabh ! dit-il d’un ton sévère. (Il avait l’air épouvanté.) Voilà donc ce que ta folie nous réserve ? 


    Soudain, la vision du jeune homme se troubla. Il porta la main à son visage pour se protéger du vent glacial qui s’était levé. Lorsqu’il la baissa, le roi avait disparu. Son cri s’était mué en celui d’un faucon. 
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      	XV
    

  


  
    L’Avalon brûlait et Kelley ne pouvait rien y faire. 

  


  
    Tout Manhattan était en feu.


    Il faisait plus clair qu’en plein jour, la lueur des flammes donnant une teinte orangée au ciel nocturne. Une musique infernale retentissait : des cornemuses, des tambours et des chants aigus fendaient l’air dans une symphonie triomphale épouvantable. Au milieu de tout cela, un bruit de sabots résonnait. En baissant les yeux vers le sol en dessous, elle se rendit compte que les rues étaient rouges de sang. 


    Elle ne pouvait rien y faire. 


    Elle n’en avait pas envie. 


    Une jubilation primitive battait là où aurait dû se trouver son cœur. Kelley ouvrit la bouche pour mêler sa voix aux cris de guerre qui s’élevaient autour d’elle. 


     


    
      — Salut Winslow ! Tu as réussi à dormir hier soir ?

    


    Arrachée à ses pensées, Kelley releva la tête. 


    — Salut Alec. (Elle soupira. Des images de carnage avaient défilé dans sa tête toute la nuit.) Oui, j’ai pu dormir. Comme une masse. Je n’aurais pas dû. 


    Alex lui adressa un grand sourire. 


    — Tu es vraiment bizarre, comme fille. 


    Elle lui rendit son sourire. 


    — C’est ce que j’hésite à écrire dans ma biographie pour le programme de la pièce. Sans oublier le fait que j’ai eu ce rôle uniquement parce que la véritable interprète s’est pété quelque chose… 


    — Mais non ! Ne t’inquiète pas. Je trouve que tu fais une Titania du tonnerre. Et entre toi et moi, avant qu’elle se pète quelque chose, comme tu dis, je frissonnais à l’idée de jouer la scène du boudoir avec Barbara la Cinglée tous les soirs. Avec toi, ça va être cool ! (Alec s’appuya contre le mur à côté d’elle.) Ça te dit d’aller répéter ? J’en ai pour une seconde. Il faut juste que j’aille chercher mon cu… euh… mon costume ! 


    Kelley éclata de rire. Elle allait déjà beaucoup mieux. Il était de plus en plus clair que, blagues pas drôles mises à part, Alec ne se serait pas fait prier pour « répéter » avec elle dans les coins sombres du théâtre. Préférant ne pas y penser, elle lui donna un léger coup sur l’épaule. 


    — Désolée, mais j’ai encore du boulot : rôle principal ou non, je reste la femme à tout faire ici. (Elle désigna la pièce autour d’eux d’un geste gracieux et prit sa voix la plus autoritaire.) Moi, Titania, reine du royaume des fées… je ferais mieux d’aller nettoyer la scène avant que Mindi ne mette le feu à mes ailes. 


    Elle profita de ces paroles pour s’enfuir, surprise de sentir son cœur s’emballer. Il était mignon… mais ce n’était pas l’idée de répéter dans des coins sombres avec Alec Oakland qui lui donnait des palpitations. 


     


    
      Elle évita le jeune homme après les répétitions. Lucky était toujours dans sa baignoire. Elle en avait conclu que la seule façon de s’en débarrasser était de retrouver son propriétaire. Alors, elle avait passé la matinée sur son ordinateur à imprimer des affiches rose vif avec une photo du cheval (prise avec son téléphone) et un minimum d’informations pour que personne ne prévienne la police ou l’hôpital psychiatrique. Une fois sortie du théâtre, les affiches, une agrafeuse et un rouleau de scotch sous le bras, elle fonça vers le parc, à la recherche des quelques panneaux publics où elle pourrait accrocher son annonce. Elle entra par le sud, jetant un coup d’œil à sa montre, se demandant malgré elle si…

    


    L’acteur suivant… entre côté jardin. 


    Comme par hasard, ça ne faisait que cinq minutes qu’elle avait pénétré dans le parc, lorsqu’un visage de plus en plus familier se refléta dans la vitre qui protégeait le panneau d’affichage. 


    Kelley ne prit même pas la peine de se retourner. 


    — Tu n’as pas de maison ? demanda-t-elle avec une nonchalance étudiée. 


    Après avoir ouvert la vitre, elle agrafa une affichette rose au tableau en liège, recouvrant l’annonce d’un concert gratuit datant de l’été précédent. 


    Le jeune homme répondit par une autre question. 


    — Que fais-tu ici ? 


    — J’accroche des affiches, rétorqua-t-elle en agitant la petite pile de papiers qu’elle portait. Même si cela ne te concerne pas. 


    — Tu ne devrais pas être ici. 


    Kelley tourna la tête. Il se tenait derrière elle, l’air renfrogné. 


    — Moi aussi, ça m’a fait plaisir de te revoir, dit-elle en s’éloignant. 


    Il la rattrapa presque aussitôt. 


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, fit-il, visiblement frustré. 


    Elle ignorait s’il lui en voulait ou si c’était son propre comportement qui l’exaspérait. Kelley se rendit compte qu’elle ressentait la même chose. Les feuilles mortes crissaient sous leurs pieds tandis qu’ils marchaient, côte à côte, dans un silence qui, en toute autre circonstance, avec un autre garçon, aurait été agréable. 


    — Je suis désolé pour hier, dit-il au bout d’un moment. 


    — Pourquoi est-ce que tu t’excuses, au juste ? 


    Kelley continua de marcher à la même allure sans le regarder. 


    — Euh… Je suis désolé de t’avoir fait peur. 


    Sa voix était rauque, maladroite, comme s’il n’avait pas l’habitude de demander pardon. 


    Kelley, elle, ne comptait pas lui faciliter les choses. Il l’avait vraiment effrayée. Alors… pourquoi lui parlait-elle, au juste ? 


    — Je n’accepte pas tes excuses. 


    Il se figea, se laissant légèrement distancer. 


    — Oh. D’accord… Je comprends. 


    — Non, pas du tout ! s’écria-t-elle par-dessus son épaule, sans s’arrêter. 


    Un instant plus tard, il était de nouveau près d’elle. Ses longues enjambées lui avaient permis de rattraper facilement son retard. Ils marchèrent en silence pendant un moment. 


    — Tu as raison, admit-il. Je ne comprends pas du tout. 


    Kelley soupira. 


    — Je ne vois pas pourquoi j’accepterais les excuses d’un inconnu dans ce genre de situation. Je n’ai rien contre le « désolé » du gars qui me bouscule dans le métro. C’est tout à fait approprié. (Elle lui lança un regard en coin.) Par contre, poursuivit-elle, les excuses d’un type mystérieux qui m’offre un cadeau, disparaît, débarque là où je bosse, disparaît, rôde dans la ruelle derrière mon lieu de travail, disparaît… 


    — Cette fois-là, c’est toi qui t’es enfuie ! 


    — Ne m’interromps pas. 


    — Déso… euh, continue. Je t’en prie. 


    — Et qui réapparaît encore, comme par magie, alors que j’ai à faire dans le parc… (Elle s’interrompit soudain pour planter un doigt contre son torse.) Pour faire court, un simple « désolé de t’avoir foutu la trouille », sans les formes et sans la moindre explication, ne suffit pas de la part de ce type-là ! (Elle se retourna et reprit sa marche rapide sur le sentier.) En fait, je n’accepterais même pas une belle explication, impressionnante, dans les règles de l’art et avec une raison en béton de sa part. Du moins, pas tant que je ne saurai pas qui il est. La balle est dans ton camp. 


    Au bout de quelques mètres, il la prit par le bras et la força à s’arrêter. 


    — Sonny. 


    Kelley leva les yeux vers lui. 


    Il secoua la tête, un léger sourire aux lèvres, et pointa un doigt vers son torse. 


    — Je m’appelle Sonny. (Il s’interrompit. Son expression se fit circonspecte.) Sonny Flannery. 


    — Kelley, dit-elle lentement. Kelley Winslow. 


    — Et tu es comédienne. 


    Au ton de sa voix, on aurait dit qu’il lui posait une question, comme si elle était quelque chose à part qu’il n’arrivait pas à cerner. 


    — Oui… répondit-elle, d’un air hésitant. Tu m’as vue au théâtre, c’est ça ? 


    — C’est ça. 


    — À ce propos… Sonny. (Ça lui faisait bizarre de l’appeler par son nom, à présent.) Étant donné que tu sais déjà beaucoup de choses sur moi, pourquoi est-ce que tu ne me parles pas de toi ? 


    Son visage s’assombrit. 


    — Il n’y a pas grand-chose d’intéressant à dire. 


    Kelley éclata de rire. 


    — Je suis sûre que ce n’est pas vrai. 


    Il demeura silencieux. 


    — Bon, d’accord. Est-ce que tu vas à l’école ? À la fac ? Est-ce que tu travailles ? Qu’est-ce que tu fais ? 


    — Je suis… un gardien. (Il haussa les épaules en piétinant les feuilles mortes.) En quelque sorte.


     — Tu bosses dans la sécurité ? demanda Kelley. 


    Sonny hésita un instant avant de hocher la tête. 


    — On peut dire ça… je pense. 


    — Je vois. Tu es gardien de nuit. 


    Il eut un sourire en coin. 


    — Voilà. 


    — Il n’y a rien de mal à ça. 


    Kelley reprit sa route, suivie de près par Sonny. Elle se souvint alors de la théorie de Tyff, selon laquelle le jeune homme était un détective privé, engagé par sa folle de tante pour garder un œil sur elle. Ça tenait debout, surtout s’il travaillait vraiment pour une société de sécurité. Elle essaya de l’imaginer vêtu d’un uniforme trop grand avec un pantalon gris en polyester rêche, mais elle préféra croire qu’il travaillait avec ses vêtements de ville. 


    Ensemble, ils empruntèrent un sentier qui contournait la fontaine Bethesda à l’est, passait à travers une arche en pierre recouverte de mousse et longeait la partie nord de Conservatory Water. D’habitude, il y avait toujours une foule de passionnés de modèles réduits qui faisaient naviguer leurs bateaux télécommandés à la surface du lac, mais à cette heure tardive de la journée, l’endroit était désert. Kelley croisa les bras. 


    — Il va encore faire froid cette nuit, fit-elle remarquer. 


    Sonny se figea comme si elle avait lancé un sort ou une malédiction. Crispé, il détourna la tête. Son comportement dérouta Kelley. 


    — Et merde, marmonna-t-il. 


    Elle jeta un coup d’œil aux alentours sans avoir la moindre idée de ce qui clochait. Dans le parc, tout semblait calme et silencieux. 


    Un chien hurla au loin. 


    — Tu ne devrais pas être ici, dit Sonny d’une voix sévère en regardant dans la direction d’où venait le cri. 


    Il avait l’air ailleurs, à des milliers de kilomètres. Il était froid, complètement renfermé. 


    Le soudain changement d’atmosphère prit Kelley de court. Elle repassa aussitôt en mode défensif. L’avait-elle blessé ? Comment ? 


    Elle tenta de garder un ton léger. 


    — Tu sais, la dernière fois que j’ai vérifié, c’était toujours un parc ouvert au public. Et, dit-elle en se montrant du doigt, je fais partie du public. 


    Le chien aboya de nouveau, plus près. Kelley savait qu’il ne pouvait s’agir que d’un chien, parce qu’elle se tenait dans l’une des plus grandes villes d’Amérique du Nord. Si elle s’était trouvée dans les Catskill, elle aurait davantage penché pour un coyote. 


    Quand Sonny se tourna vers elle, ses yeux gris s’étaient assombris. Il pointa délibérément le doigt vers l’ouest. 


    — Le soleil est en train de se coucher. 


    Kelley croisa les bras. 


    — J’ai remarqué que ça arrive parfois. 


    Tout à coup, il avait l’air beaucoup plus âgé. Il lui faisait peur. 


    — Super. Maintenant, tu ferais mieux de rentrer avant de t’attirer des ennuis. Comme l’autre soir. 


    — Hein ? Ce n’était pas ma faute ! (Kelley était tellement sidérée qu’elle ne se demanda pas comment il avait su qu’elle avait failli se noyer.) Comment est-ce que ça aurait pu l’être ? 


    — C’était la faute à qui, alors ? 


    Elle le fusilla du regard. 


    — Quoi ? fit-il en abandonnant un instant son attitude menaçante. Tu ne peux quand même pas m’en vouloir de… Je ne sais même pas pourquoi tu m’en veux. 


    Kelley était furieuse. 


    — Très bien. Si tu veux tout savoir, si tu ne t’étais pas amusé à jouer au chevalier servant, avec le geste romantique, la rose, la voix mélodieuse et le regard qui va avec, je ne serais jamais restée assez longtemps pour trouver Lucky, il ne se serait pas installé dans ma baignoire et… (Kelley enfouit la main dans son sac et en sortit les feuilles roses légèrement froissées qu’elle était censée placarder.) …je n’aurais pas eu à revenir ici avec ces affiches stupides. Ce qui veut dire qu’on ne se serait jamais revus, et je commence à croire que ça aurait été une très bonne chose. 


    — Lucky ? demanda Sonny d’un air perdu. 


    — C’est un cheval. 


    Kelley secoua violemment les affiches sous son nez. 


    — Bien sûr. 


    — Ne commence pas. 


    — Je ne commence rien du tout. Attends… (Sonny écarquilla les yeux.) Tu es en train de me dire qu’il y a un cheval dans ta baignoire ? 


    — Pas la peine de me regarder comme ça. Le refuge n’a pas voulu me croire non plus. 


    — Il y a de l’eau dedans ? 


    — Oui ! lâcha Kelley, étonnée. Comment tu le sais ? Chaque fois que j’essaie d’attraper le bouchon pour vider la baignoire, il me mordille les doigts et rouvre le robinet avec son museau. Je pense qu’il s’est échappé d’un cirque. J’ai peur que ses sabots s’abîment, c’est tout. 


    — Ça ira. Du moins, pour ses sabots… Tu ne sais pas dans quel pétrin tu t’es fourrée ! 


    Kelley secoua la tête en soupirant. Elle avait assez entendu de bêtises. Se retournant vivement, elle reprit son chemin vers le nord. 


    Sonny l’attrapa par le bras pour l’en empêcher et la tira pour se cacher dans l’ombre de la célèbre statue d’Alice aux pays des merveilles. 


    — Tu ne peux pas aller par là. 


    — J’irai où je veux ! rétorqua Kelley en se dégageant de son étreinte. 


    Qu’est-ce qui clochait chez ce gars, à la fin ? 


    Sonny se renfrogna. 


    — Pourquoi ? Pourquoi ? 


    — Pourquoi quoi ? 


    — Tu vois quelqu’un d’autre ici ? 


    Il fit un grand geste du bras. 


    — Je ne vois pas le rapport. 


    Malgré sa colère et sa confusion, Kelley devait admettre qu’il n’y avait pas âme qui vive dans les parages. 


    — La plupart des tiens évitent cet endroit comme la peste à des moments comme celui-ci, grogna Sonny. Pourquoi est-ce que je suis tombé sur la seule mortelle complètement cinglée qui s’amuse à foncer tête baissée vers les situations les plus dangereuses ? 


    Elle le dévisagea, bouche bée. 


    — Je ne vais même pas faire semblant d’avoir compris de quoi tu parles. (Elle se désigna du doigt.) Et visiblement, ce n’est pas moi le mortel complètement cinglé… Attends une minute ! Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ? 


    — Quoi ? Cinglée ? 


    — Non ! Mortelle ! 


    — Tu ne l’es pas ? 


    — Bien sûr que si ! 


    Sonny haussa les épaules. 


    — C’est de plus en plus difficile d’en être sûr, marmonna-t-il. 


    Kelley prit une grande inspiration. 


    — Bon, d’accord. Je rentre, annonça-t-elle. (Elle fit quelques pas avant de se retourner.) Et t’as pas intérêt à me suivre, O.K ? 


    — O.K. (Sonny s’essuya le front avec le dos de sa manche. Il avait l’air contrarié et soulagé à la fois.) Je te l’ai promis la dernière fois et je ne l’ai pas fait. 


    — Alors comment est-ce que tu expliques ça ? s’écria Kelley. (Cette situation n’avait aucun sens. Elle connaissait à peine le jeune homme, pourtant, ses paroles la faisaient souffrir.) Pourquoi est-ce que je tombe toujours sur toi ? Le hasard ? C’est un grand parc, monsieur Flannery. Et la ville l’est encore plus ! Pourtant, tu as réussi à me trouver ici sans problème. Et à l’Avalon aussi… 


    — C’était planifié. Je te l’ai dit : je te cherchais. Et ici, ce n’était pas une coïncidence. Ça n’existe pas, répondit-il avec amertume. C’est le résultat de ton entêtement et de cette malchance qui me suit partout. Les Parques ont une dent contre moi. Je me demande ce que j’ai bien pu leur faire ! 


    — Pourquoi me détestes-tu ? (Malgré le calme ambiant, la voix de Kelley était à peine perceptible.) Je ne te connais même pas. 


    C’est alors qu’il apparut. Le fameux regard. Celui de ses rêves, celui qui lui avait brisé le cœur. L’expression de Sonny était sincère, meurtrie. Son visage trahissait son désir et une inquiétude qu’elle ne comprenait pas. 


    — Oh, Kelley, fit-il. Je suis bien loin de te détester. À tel point que ce serait sans doute plus sûr si c’était le cas. Pour nous deux… Baisse-toi ! 


    Il plongea soudain, poussant Kelley hors du sentier, vers la statue d’Alice au Pays des Merveilles. Sa tête heurta le champignon de la chenille en bronze, et elle en eut le souffle coupé. Elle tomba par terre en haletant, désorientée par le coup. 


    Grâce à Sonny, la créature qui était apparue comme par magie l’avait ratée de peu. Se retournant avec une agilité défiant sa taille, l’énorme animal s’élança vers le jeune homme et le projeta trois mètres plus loin, avec une telle force qu’il lui avait probablement brisé la colonne vertébrale. 


    Tandis que Sonny demeurait allongé sans bouger sur le chemin en graviers, la créature enragée tourna son énorme tête en direction de Kelley et posa ses yeux rouges sur elle. Sa mâchoire dégoulinante de bave s’ouvrit en grand. 


    Kelley examina ses énormes pattes poilues d’un air ahuri. On aurait dit qu’elles ne touchaient pas le sol… 


    À travers un brouillard de terreur paralysante, Kelley entendit Sonny crier quelque chose qui ressemblait beaucoup à : « Retourne-toi, chien de l’enfer ! » 


    Ce n’est pas la bonne pièce, pensa-t-elle. 


    C’est dans Macbeth, pas dans Le Songe d’une nuit d’été… 


    Je suis dans la mauvaise pièce… 


    Lorsque la bête se jeta sur elle, sa douleur à la tête s’amplifia jusqu’à devenir aveuglante. 
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      	XVI
    

  


  
    Du coin de l’œil, Sonny vit que Kelley s’était évanouie. C’était mieux ainsi. Il ne voulait pas qu’elle assiste à ce qui allait se passer… quelle qu’en soit l’issue. 

  


  
    Lorsque la créature s’élança vers elle, Sonny sauta et encercla l’énorme cage thoracique de ses bras. Tombant de tout son poids sur le côté, il roula sur le sol avec l’animal pour l’éloigner au maximum de la jeune fille inconsciente. Sonny se retrouva sur le dos et se protégea le cou pour ne pas se faire égorger. 


    Une haleine fétide effleura son visage comme la brume nauséabonde d’un marécage tandis que la mâchoire aux crocs acérés tentait de se refermer sur sa chair. Les bras croisés devant lui en un bouclier protecteur, Sonny attrapa les oreilles décharnées et les tira dans des directions opposées. L’animal émit un glapissement qui ressemblait de façon dérangeante à celui d’un chien et se laissa tomber sur le dos. Sonny se releva d’un bond pour lui donner un coup de pied dans les côtes. La créature grogna de douleur avant de se redresser, flottant à quelques centimètres du sol, et de s’ébrouer. Appuyée sur ses pattes arrière, elle se prépara à une nouvelle attaque. Un grondement hideux s’échappa du fond de sa gorge. 


    Elle s’élança avant que Sonny ait le temps de brandir son arme. Changeant de direction en plein vol, elle dépassa le jeune homme, préférant se diriger vers Kelley. Sonny tenta de nouveau de la plaquer au sol, mais il n’avait qu’une seule main de libre. Il avait passé l’autre derrière lui, cherchant frénétiquement à attraper la dague affûtée qu’il portait à la ceinture. Le mouvement laissa son flanc droit sans protection pendant un instant. Une douleur intense éclata aussitôt dans sa poitrine. 


    Désorienté, il s’effondra au sol. Visage contre terre, il entendit la bête courir et grogner, et perçut vaguement les bruits d’un combat, puis le silence. 


    Au bout d’un moment, Sonny réussit à relever la tête. 


    Maddox se tenait près de lui et lui tendait la main pour l’aider à se relever. Une lourde masse était accrochée à son poignet par une ficelle. 


    — Bellamy et Camina ont senti que tu avais besoin d’aide en même temps que moi, dit-il en désignant le sentier déserté. Ils sont partis après… 


    Sonny l’interrompit. 


    — Tu ne l’as pas tué j’espère ? 


    Maddox s’essuya le front. 


    — Non… blessé peut-être. Et encore… 


    — Il est parti par où ? 


    — Par là. Je vais aller les aider. Reste avec… 


    — Non ! C’est moi qui dois y aller. 


    Au ton de la voix de Sonny, Maddox releva vivement la tête. 


    — C’était un gallytrot noir ! Il ne t’a pas touché, j’espère ? 


    Sonny ouvrit son manteau. Les yeux de son ami s’écarquillèrent. Il baissa la tête et se rendit compte que du sang rouge foncé s’écoulait de son tee-shirt déchiré. Il sentait le poison des griffes du gallytrot se répandre dans ses veines, un froid glacial l’envahir doucement, se propager jusqu’à son épaule. 


    — Vas-y ! le pressa Maddox, à la limite de la panique. Dépêche-toi ! Je m’occupe de la fille. 


    — Ramène-la chez elle. Trouve où elle habite. 


    — Ne t’inquiète pas de ça pour l’instant… 


    — Il y a un cheval dans sa baignoire, Madd, insista Sonny. 


    — Ah. (Le Janus cligna des yeux, comprenant où il voulait en venir.) D’accord. 


    — Fais attention à toi, Maddox. Ce gallytrot était là pour une bonne raison. Il ne s’en est pas pris à moi tout de suite. C’est elle qu’il voulait. Il est passé devant moi comme si je faisais partie du décor. C’est elle qu’il cherchait. 


    — Par les sept enfers ! Qui a bien pu l’envoyer à ses trousses ? 


    — Aucune idée… 


    Sonny tituba et manqua de tomber à genoux. Maddox tendit le bras pour l’aider à garder l’équilibre. Au loin, des aboiements retentirent. 


    — Vas-y, Sonny. Je vais essayer de faire signe à Bell et Camina, pour leur dire de ne pas tuer cette créature de l’enfer tout de suite. Dans tous les cas, tu n’as que jusqu’à minuit… s’ils ne l’abattent pas entre-temps. 


    Sonny hocha la tête et jeta un dernier coup d’œil à Kelley, étendue par terre. Repoussant toute notion de douleur de son esprit, il s’élança sur le sentier en espérant de tout son cœur qu’il n’arriverait pas trop tard. 


     


    
      Le gallytrot noir avait donné du fil à retordre aux jumeaux Janus. Il leur avait fait traverser le parc en long en large et en travers. Lorsque Sonny les trouva enfin, Camina et Bellamy avaient réussi à acculer la créature sur la terrasse du château du Belvédère. Sonny n’était plus que l’ombre de lui-même, gravissant chaque marche en pierre usée avec ses dernières forces. Camina était sur le point d’enfoncer une fine lance dans la gueule béante de l’animal.

    


    — Camina ! réussit à dire Sonny d’une voix rauque. C’est à moi de le faire. Il faut que je le tue… 


    — Oh, Sonny ! (Elle examina rapidement son camarade.) Bell, attends ! (Elle se retourna face à la créature et parla à Sonny par-dessus son épaule.) Tu ferais mieux de te dépêcher. Vu ton état, tu ne pourras pas le tuer ailleurs qu’ici. 


    L’épée à la main, il dépassa les deux autres Janus sans prendre la peine de cacher ses blessures ou d’éviter leurs regards. L’image de Kelley, inconsciente, à la merci de la créature qui grognait en face de lui suffisait à lui redonner des forces. Il fit deux pas, leva son arme, puis l’abattit. La tête du chien démoniaque tomba d’un côté, son corps de l’autre. 


    Avant que l’horrible créature ne disparaisse, Sonny s’approcha de sa longue queue hirsute et en arracha des poils noirs et rêches à l’aide de son épée sanguinolente. Il les tendit à Camina, puis s’effondra à genoux contre le sol en pierre en dodelinant de la tête. 


    — Tu peux… ? marmonna-t-il tandis que le poison du gallytrot brûlait dans ses veines. 


    Camina s’agenouilla près de lui. Malgré sa vision de plus en plus floue, Sonny la vit se mettre à l’œuvre avec des gestes habiles et rapides. Bientôt, un ruban de poils tressés fut attaché à son poignet grâce à une technique de nouage complexe. 


    — « Combattre le mal par le mal », dit-elle en lui relevant doucement la tête. Tout ira bien, maintenant. 


    Petit à petit, la vue de Sonny s’éclaircit. Il se releva d’un pas mal assuré et remercia les jumeaux de leur aide, regrettant de ne pas pouvoir rentrer se coucher sur le champ. La nuit était loin d’être terminée. Il fallait continuer de surveiller le portail jusqu’à l’aube. Alors que Camina et Bellamy se préparaient à reprendre leur patrouille, Sonny leva une main fébrile pour les retenir. 


    — Soyez prudents, dit-il. Très prudents. Aubéron pense que quelqu’un essaie de réveiller la Chasse. 
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      	XVII
    

  


  
    Kelley entendit les murmures d’une conversation chuchotée à la hâte. Sonny. Et quelqu’un d’autre. On la secoua doucement en l’appelant par son nom. 

  


  
    Clignant des yeux, elle se releva avec difficulté. De grandes mains l’attrapèrent par les épaules pour l’aider. Elle se retrouva face à un jeune homme au visage candide et franc, d’une vingtaine d’années peut-être, avec des cheveux blond-roux et un sourire avenant. 


    — Salut. Je m’appelle Maddox. Je suis un ami de Sonny. 


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Kelley, totalement perdue. 


    Que s’était-il passé ? Elle s’était sûrement cogné la tête lorsque la créature… 


    — J’allais retrouver ton copain Sonny, dit-il en s’accroupissant près d’elle, lorsqu’un chien errant vous a attaqués. Alors, j’ai couru pour vous rejoindre. 


    — Cette chose était… un chien ? 


    — Un bullmastiff, apparemment, et un gros. Sûrement enragé. Tu n’as plus aucun souci à te faire. Les autorités concernées s’en occupent. (Il se mit debout et lui tendit les deux mains pour l’aider à se relever.) Allez viens, on va sortir d’ici et te trouver un taxi. Je te raccompagne. 


    — Où est Sonny ? 


    Elle avait sûrement pris un sacré coup sur la tête, car tout lui semblait vague et confus. 


    Maddox éclata de rire, un agréable grondement sourd qui résonna à l’intérieur de sa large cage thoracique. 


    — Il a suivi le cabot. Il compte le surveiller jusqu’à ce que la fourrière arrive, pour s’assurer qu’il ne blesse personne d’autre. 


    — Et s’il lui arrivait malheur ? 


    Elle regarda autour d’elle d’un air apeuré. L’angoisse lui nouait la gorge. 


    — Du calme, du calme, la rassura Maddox. Ce bon vieux Sonny sait se débrouiller tout seul. Ne te fais pas de mouron. Allez, miss. Tiens, laisse-moi t’aider. 


    Quand Maddox lui releva la tête pour la regarder droit dans les yeux, Kelley sentit toutes ses questions et ses peurs s’envoler d’un seul coup. 


    Laissez-moi vous aider, gente dame, crut-elle l’entendre dire. Pourtant, ses lèvres n’avaient pas bougé, elle en était persuadée. 


    — Comment m’as-tu appelée ? 


    — Euh… miss ? 


    Perplexe, Maddox fronça les sourcils. 


    — Ce n’est pas grave, marmonna Kelley. Il m’avait prévenue de ne pas me promener ici à cette heure-ci… 


    — Et il avait raison, miss. Une demoiselle ne devrait pas se promener dans ce parc la nuit. Suis-moi. 


    Quand Maddox passa un bras autour de ses épaules pour l’aider à marcher, Kelley se laissa aller contre lui. Il la guida vers l’est, le long d’un sentier bien éclairé, jusqu’à la sortie du parc où il héla un taxi. Étonnamment, elle ne fut pas surprise ou inquiète lorsqu’il monta avec elle. Elle donna son adresse au chauffeur. 


    Quand la voiture la déposa au pied de son immeuble, elle se rappela soudain un détail. Elle se pencha vers la vitre à moitié ouverte. 


    — Ce n’est pas mon copain. 


    — Pardon ? 


    — Tout à l’heure, tu m’as dit : « ton copain Sonny ». 


    — Ah, oui. C’est une expression. Une façon de parler, ma belle. 


    Cependant, alors que le taxi s’éloignait, elle crut l’entendre murmurer quelque chose qui ressemblait à : « J’espère. » 


     


    
      Une fois chez elle, Kelley entendit un hennissement retentir dans la salle de bain pour l’accueillir.

    


    — Coucou Lucky, je suis rentrée, murmura-t-elle. Elle n’arrivait toujours pas à savoir si elle avait réellement été témoin d’une conversation entre Sonny et son ami dans le parc ou si elle l’avait rêvée. Elle se passa une main tremblante sur le visage en essayant de se souvenir du nom exact dont le grand type (Maddox ?) avait affublé la créature durant ces chuchotements. Rien à voir avec le mastiff dont il lui avait parlé. Devant Sonny, il l’avait appelé autrement. Quelque chose de noir… 


    Un… gallytrot noir. 


    Qu’est-ce que c’est que ce truc ? 


    Elle se rendit dans sa chambre pour allumer son ordinateur. Pendant qu’il se mettait en marche, elle jeta un coup d’œil dans la salle de bain pour voir comment se portait Lucky. Le cheval tourna les oreilles vers elle et agita la tête de haut en bas pour la saluer. 


    — Salut, mon beau. 


    Kelley ne put s’empêcher de sourire. Elle s’attachait de plus en plus à l’animal égaré. Elle s’approcha pour le caresser, mais soudain, Lucky se cabra et ses yeux roulèrent dans leurs orbites jusqu’à ce qu’ils apparaissent complètement blancs. Il rua pour reculer le plus possible, alors qu’il n’y avait nulle part où aller. Kelley sursauta. Le cheval émettait des cris paniqués et secouait violemment la tête dans tous les sens. Ses naseaux étaient tellement dilatés qu’on pouvait voir ses veines à travers sa fine peau distendue. On aurait dit qu’il avait flairé un danger. 


    Comme elle ne comprenait pas ce qui se passait, Kelley renifla ses vêtements. Elle ne sentait rien, mais ça ne voulait pas dire que c’était également le cas de Lucky. L’odeur de ce… cet animal – l’appeler « chien » lui convenait très bien pour l’instant – avait peut-être imprégné le tissu. 


    Elle sortit de la salle de bain à reculons pour s’éloigner du cheval agité et retourna dans sa chambre, où elle retira sa veste, son pull et son jean pour les troquer contre une robe de chambre. Elle aurait aimé prendre une douche, mais… ce n’était pas vraiment possible. Au lieu de ça, elle se rendit dans la cuisine et se lava avec du savon liquide. Le subterfuge fonctionna. Lorsqu’elle retourna dans la salle de bain avec un nouveau paquet de céréales, Lucky parut beaucoup plus calme. 


    Il la renifla et s’ébroua deux ou trois fois avant d’éternuer. Puis il posa son museau contre sa paume et mangea les céréales légèrement imprégnées par l’odeur du savon liquide sur ses mains. Elle ne comprenait pas pourquoi l’animal mangeait seulement des céréales chocolatées, ni la raison pour laquelle, peu importe ce qu’il ingérait… rien ne ressortait jamais. Les difficultés logistiques peu ragoûtantes qu’entraînait le fait de garder un cheval dans une salle de bain ne s’étaient pas matérialisées une seule fois. Même si c’était intrigant, Kelley devait admettre qu’il s’agissait d’une bonne nouvelle. Si leur propriétaire avait découvert l’existence de Lucky, il n’aurait pas hésité à les mettre à la porte, sa colocataire et elle. 


    Même si elle n’osait pas encore se l’avouer, Kelley commençait à apprécier d’avoir Lucky à ses côtés. La présence de l’imposant animal avait quelque chose d’étonnamment apaisant. Quelque chose… de presque familier. Ça dépassait tout entendement, pourtant, suite à cette aventure terrifiante dans le parc, rentrer chez elle et trouver le cheval dans sa baignoire l’avait réconfortée. Ça lui avait presque paru normal. 


    Après avoir nourri Lucky, Kelley retourna dans sa chambre et chercha « gallytrot noir » sur Google. Au fil de sa lecture, elle sentit son sang se glacer. Elle tomba sur un article de Wikipédia incomplet, puis sur un site qui avait l’air plutôt sérieux… même s’il parlait d’apparitions surnaturelles et de paranormal. 


    
      Gallytrot noir : spectre ressemblant à un chien de la taille d’un poney, aux yeux rouges ardents et aux griffes acérées empoisonnées. Les gallytrots et les créatures de leur espèce, communément appelées chiens démoniaques, arpentent les territoires d’Europe continentale et les îles britanniques depuis des siècles. Ils se déplacent rapidement, en général sans toucher le sol, et on considère souvent leur présence comme un mauvais présage. Dans la mythologie de Féerie, ils accompagnent ou précèdent la terrible armée connue sous le nom de Chasse Fantastique. La Chasse se servait jadis des gallytrots pour flairer le gibier, à la manière des chiens de chasse mortels ; après avoir acculé leur proie, ils la surveillaient jusqu’à ce que les fées viennent la tuer.

    


    Voir aussi Chiens de l’Enfer, Gwyllgi (Pays de Galles), Chien des Ténèbres, Chiens de Herne le chasseur, Barghest (Yorkshire), etc. 


    
      Kelley alluma une lampe pour dissiper les ombres de la pièce. C’est ridicule, pensa-t-elle, s’en voulant d’avoir pu accorder du crédit à ces bêtises. Avoir un cheval dans sa baignoire était une chose, mais croire à des « chiens démoniaques » en était une autre. Il s’agissait du même genre de superstitions ridicules et d’histoires de fantômes qu’elle avait eu tant de mal à oublier quand elle était enfant. Elle éteignit son ordinateur portable et alla s’asseoir un instant sur le rebord de la baignoire, pour respirer l’odeur réconfortante de son compagnon équin et écouter sa respiration apaisante. Épuisée par les événements de l’après-midi et de la soirée, par la singularité de sa rencontre avec Sonny – au moins, elle n’avait plus à l’appeler « le bel inconnu » – et par l’attaque du mystérieux animal, Kelley finit par se relever et par souhaiter une bonne nuit à Lucky.
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      	XVIII
    

  


  
    — 


    Réveiller la Chasse Fantastique ? murmura Camina. Qui ferait une chose pareille ? 

  


  
    Sonny la regarda d’un air sombre. 


    — D’après toi ? 


    — Mabh n’oserait pas. 


    — Aubéron pense qu’elle en est capable, pourtant. (Il haussa les épaules.) Pourquoi pas, après tout ? C’est elle qui a créé la Chasse. 


    — Mais, Sonny… il y a tellement de gens dans cette ville ! protesta Bellamy. Lâcher une armée de fées insatiables et assoiffées de sang sur une population mortelle qui ne se doute de rien… cela provoquerait un carnage sans nom. Le nombre de victimes serait catastrophique ! 


    — Non, cette vieille Mabh, la diabolique reine de l’air et des ténèbres, ne ferait jamais une chose aussi méchante ! s’exclama le jeune homme d’une voix sarcastique. 


    Derrière les jumeaux, Sonny aperçut Maddox, debout, les bras croisés. À son expression, il comprit qu’il avait tout entendu. 


    Maddox et les jumeaux échangèrent des regards inquiets, puis Camina et Bellamy reprirent leur patrouille, s’éloignant en parlant entre eux à voix basse. 


    Maddox demeura silencieux un instant, avant de prendre la parole. 


    — Je peux te donner mon avis ? 


    — Non. 


    — Tiens-toi à l’écart de cette fille. 


    — Je t’ai dit non… 


    — Sinon, tu vas finir par commettre une erreur. (Le Janus secoua la tête.) Et le moindre faux pas peut engendrer de terribles conséquences. 


    — Ça ne me fait pas peur, rétorqua Sonny d’un ton ferme. 


    Maddox le dévisagea sans ciller. 


    — Je ne parlais pas pour toi. Mais pour elle. 


    — Tu l’as raccompagnée chez elle ? 


    — Oui. 


    — Alors, tu sais où elle habite…


    — Tu as entendu ce que je t’ai dit ? Demande à un autre garde d’aller chercher ce satané kelpie ! 


    — Je me moque du kelpie. S’il n’a encore blessé personne, on n’a pas de souci à se faire pour le moment. Elle, par contre, elle n’est pas en sécurité. 


    — Et qui va assurer sa protection ? Toi ? Non, mais regarde-toi un peu ! 


    Sonny repoussa faiblement la main de son ami, puis enfila sa veste au prix d’un effort considérable, en essayant de ne pas lui montrer sa douleur. 


    — Tu penses sincèrement qu’elle serait plus en sécurité sans mon aide ? 


    Maddox ne répondit pas à sa question. 


    — Tu es conscient que tu as besoin de points de suture ? 


    — J’espère que tu es doué pour la broderie, rétorqua Sonny avec un regard noir. 


    Son ami leva les yeux au ciel et haussa les épaules. Ce n’était pas la peine de continuer à se disputer. 


    — J’ai une trousse de secours à l’appartement. Tu crois que les autres peuvent nous remplacer pendant une petite heure, histoire que tu me rafistoles ? 


     


    
      Au premier abord, la trousse de premier secours de Sonny ne semblait pas sortir de l’ordinaire. Elle contenait des bouteilles de désinfectant, de l’alcool, des bandages, des ciseaux, etc. En dessous, cependant, se cachaient une petite bouteille de whisky irlandais vieille de deux cents ans, de longues allumettes en bois dans une boîte imperméabilisée, trois bougies en cire d’abeille pure, une bobine de fil rouge et argenté, un petit bouquet de romarin, de verveine, de soucis et de gui séchés, un anneau tressé d’herbes des marais, une fiole en verre soufflé remplie de sel de mer, et un diapason, le tout reposant sur plusieurs morceaux de tissu en véritable fil d’araignée. Il y avait également six cachets d’aspirine enveloppés dans un mouchoir.

    


    Sonny en avala quatre avec une gorgée de whisky, avant de s’allonger sur le canapé. Maddox entreprit de réparer les dommages causés par le gallytrot. Ce n’était pas beau à voir. 


    — Pourquoi penses-tu que le chien démoniaque a été envoyé après elle ? murmura Maddox, les lèvres pincées, concentré sur son travail. 


    Les Janus avaient tous appris les bases de la médecine. Les doigts de son camarade étaient étonnamment habiles. 


    — Il s’est tout de suite dirigé vers elle. Il n’a pas changé de cible alors que je l’ai attaqué. Pourquoi ? Je représentais pourtant une plus grande menace pour lui. Il aurait dû s’en prendre à moi dès le début. 


    — Sauf si tu as raison et que quelqu’un l’a envoyé pour traquer la fille. Je ne la sens vraiment pas. Elle ne t’apportera que des problèmes, dit Maddox en déroulant le long fil rouge et argenté de la bobine. 


    Il le passa de façon experte à travers le chas d’une des plus longues aiguilles à suture. 


    — Tu n’en sais rien. 


    Sonny détourna la tête en sentant l’aiguille percer sa peau et la sensation de tiraillement qui suivit. 


    — Tu as dit qu’Aubéron t’a posé des questions à son sujet, qu’il l’a perçue dans ton regard. 


    — Je ne sais pas ce qu’il a vu. En tout cas, ce qu’il a trouvé ne semble pas avoir éveillé sa curiosité. 


    — Donc, tu ne crois pas qu’il pourrait être celui qui la recherche ? demanda Maddox. 


    Après avoir noué les fils, il écrasa des brins de romarin et de verveine entre ses doigts et les déposa sur la blessure pour leurs propriétés antiseptiques et magiques. Puis il recouvrit le tout de plusieurs épaisseurs de tissu diaphane en fil d’araignée. 


    — Et pour quelle raison au juste ? rétorqua Sonny. Je ne vois vraiment pas pourquoi il s’intéresserait à une petite comédienne excentrique. Même si elle est très jolie. 


    — Tu parles d’Aubéron ? Ou de toi-même ? 


    Sonny lui adressa un regard noir. 


    — Madd… c’est une jeune fille comme les autres. 


    — Avec un gallytrot noir aux trousses. Bien sûr. 


    — On n’en est pas certains. 


    — C’est toi qui l’as dit. Tout semble indiquer que quelqu’un cherche à réveiller la Chasse Fantastique en se servant de cette fille comme gibier, rétorqua Maddox en déroulant des bandages. Je mise sur la reine Mabh. C’est tout à fait son style. 


    — Je ne sais pas, Maddox. Ce ne serait pas la première fois que je me trompe. 


    — Si, justement. Et si ça arrive, ça nous donnera une bonne raison de nous inquiéter. (Il posa l’extrémité de la bande sur les côtes de Sonny.) Tiens ça. (Il lui enveloppa le torse.) Tu ne peux pas te permettre d’avoir tort, Sonny. Ni de faire des erreurs. Aucun d’entre nous n’a ce luxe. (Il termina le bandage en rentrant l’extrémité du tissu pour le fixer.) Pas pendant les Neuf Nuits. 


    — Je sais. Allez, viens ! (Gardant le dos bien droit, Sonny se releva et enfila un tee-shirt à manches longues propre.) On ferait mieux d’y retourner. Il se fait tard. Les autres ont sûrement besoin de notre aide. 


    — Tu tiens à peine debout, marmonna Maddox en l’aidant à passer les bras dans son manteau. (Il lui tendit son sac à bandoulière, puis l’arrêta devant l’ascenseur.) Écoute-moi bien : je n’ai aucune envie de te recoudre encore une fois ce soir. Alors, occupe-toi de tes affaires et concentre-toi sur ton boulot. Et surtout, sors-toi cette fille de la tête ! 


     


    
      En longeant le côté ouest de Central Park pour accéder à l’entrée proche du Columbus Circle, ils passèrent devant un trio de musiciens et une chanteuse qui jouaient des standards de jazz. Ils étaient plutôt bons, sachant que le batteur utilisait une vieille valise rigide en guise de grosse caisse.

    


    — Oh, merveilleuse déesse, murmura Maddox dans sa barbe en les dépassant. 


    Sonny suivit son regard. Illuminée par la lumière d’un réverbère, la chanteuse maigre comme un clou se balançait doucement au rythme de la mélodie. Elle portait un long pull moulant sur une jupe qui traînait par terre. Ses cheveux tombaient comme un rideau pâle, dissimulant une partie de son visage tandis qu’elle chantait, les yeux fermés. 


    Sonny la reconnut malgré tout. N’importe quel Janus en aurait fait de même. 


    C’était une sirène qui s’appelait Chloé, une des premières à s’être échappée de Féerie après qu’Aubéron eut fermé le portail, pour rejoindre un mortel, abandonnant ses pouvoirs par amour. Comme elle n’avait pas pu rentrer après la mort de son amant, elle continuait de vivre dans le monde des humains. La rumeur disait qu’elle avait élu domicile dans une grotte immergée, sous le parc, reliée à l’Hudson et l’East River, autrement dit, par extension, à la mer. 


    Elle se servait toujours de sa voix pour survivre, mais désormais, elle ne l’utilisait plus pour mener à leur perte des marins innocents. 


    Enfin, c’est ce qu’elle dit, pensa Sonny. Il ne lui faisait pas confiance. 


    En se retournant, il se rendit compte que Maddox la regardait d’un air rêveur. 


    — Maddox ? 


    Le Janus soupira, tout en bougeant la tête en rythme. 


    — Maddox ! (La voix de Sonny se fit plus sévère.) Reprends-toi ! 


    — Hein ? Oh. Tout va bien… 


    La musique flottait autour eux, s’enroulant dans la nuit de cette fin d’octobre comme un serpent lent et sinueux. C’était magnifique et légèrement perturbant. Sonny ferma les yeux une seconde en soupirant, puis les rouvrit avant que la mélodie serpentine ne s’empare de lui. Lorsqu’il jeta un coup d’œil en direction de Maddox, il vit que les paupières de l’autre Janus s’étaient refermées. Il avait les traits détendus et un sourire aux lèvres. 


    Sonny lui flanqua un grand coup de coude dans les côtes. 


    — Ça suffit ! 


    — Quoi ? (Il se redressa d’un coup.) Je n’ai rien fait ! 


    — Tu écoutes. C’est la voie de la folie. 


    — Ça n’a duré qu’une seconde. 


    — C’est irresponsable de ta part quand même. 


    — D’accord. Si je comprends bien, tu es le seul à avoir le droit d’en pincer pour une fille ? 


    — La ferme, marmonna Sonny en se retournant vers la tentatrice. (Derrière le voile de ses cheveux, elle parut lui faire un clin d’œil.) Chloé n’est pas une fille. C’est une sirène. Dans le temps, elle ensorcelait les hommes pour les tuer, imbécile ! 


    Maddox prit un air buté. 


    — J’ai entendu dire qu’elle avait changé. 


    La chanson arriva à sa fin et un tonnerre d’applaudissements retentit parmi l’attroupement de personnes, en majorité des hommes, qui s’étaient approchées pour écouter le groupe et sa chanteuse ensorcelante. L’air béat, ils sortirent des poignées de billets et de pièces de leurs poches et les offrirent à Chloé qui passait devant eux de manière aguichante avec un panier. 


    Puis le groupe entonna une nouvelle chanson. Il s’agissait d’un air mélancolique, avec peu de percussions et seulement quelques accords de contrebasse. Après quelques notes lentes et tristes du saxophone, Chloé se mit à chanter. La mélodie sombre et irrésistible… semblait familière à Sonny. 


    Il eut un hoquet de surprise. 


    Il avait déjà entendu cette chanson quelque part. C’était exactement le même air que la berceuse de Philomèle dans la pièce de Kelley. 


     


    
      — Où as-tu trouvé la musique de cette chanson ? demanda Sonny en entraînant Chloé à l’écart dès que les dernières notes résonnèrent.

    


    Maddox les suivit de près. 


    Chloé sourit. 


    — Au même endroit que toutes les autres. Je l’ai dérobée à la mémoire d’une âme au bord de la noyade. 


    Les sirènes étaient connues pour leurs voix magnifiques, mais elles ne créaient jamais leur propre musique. Elles la volaient, dérobaient les sons dans l’esprit des humains qu’elles noyaient. 


    — Je croyais que tu ne trempais plus là-dedans ? demanda Maddox, avec un air de profonde déception. 


    — Ne me regarde pas comme ça, dit Chloé en faisant la moue. Ce n’était pas ma faute ! Ce n’est pas moi qui l’ai attirée dans l’eau. Elle a plongé toute seule ! 


    — Qui ? Quand était-ce ? 


    Malgré son aversion pour les sirènes et les créatures de son espèce, Sonny se pencha vers elle. 


    — Une jolie fille. (Elle posa ses yeux violets sur lui.) Pendant la première nuit des Neuf. J’ai failli la laisser mourir. 


    — Pourquoi ? demanda Maddox en fronçant les sourcils. 


    — Elle était en train d’aider un kelpie. (La sirène haussa les épaules.) Les kelpies mordent. Ce sont des sales bêtes. Surtout celui-ci. J’essayais de garder sagement mes distances. 


    — Mais tu ne l’as pas fait. (Sonny la dévisagea.) Tu as sauvé la fille ? 


    Chloé hocha la tête. 


    — Pourquoi as-tu changé d’avis ? 


    — Hmm… (Elle passa sa langue rose sur ses dents pointues comme celles d’un chaton.) J’ai entendu sa musique. Elle était vraiment très belle, répondit-elle, plongée dans ses pensées. 


    Elle fredonna un passage de la mélodie. 


    Sonny ressentit une soudaine sensation de manque. Il pouvait presque voir le visage de Kelley dans son esprit. 


    — C’était magnifique. Beau et étrange à la fois… (La tentatrice ouvrit les yeux et lui jeta un regard en coin.) Ça aurait été dommage de la perdre à jamais. 


    — Que s’est-il passé cette nuit-là ? Avec la fille ? (Sonny la saisit par les épaules.) Que lui as-tu fait ? 


    — Je lui ai sauvé la vie ! s’écria-t-elle, indignée. Ça ne me fait pas gagner des points ? Je suis allée contre ma nature et j’ai pris le risque d’être blessée par les dents et les sabots d’un kelpie ! 


    — Mais tu lui as pris sa chanson. 


    — Une toute petite, répondit-elle, sans croiser son regard. J’ai pensé que c’était un échange équitable. Ça ne lui a pas fait mal. 


    — Ah oui, tu es sûre ? rétorqua Sonny. 


    Les sirènes étaient capables de dérober une mélodie dans son intégralité, ou seulement en partie, de la mémoire d’une personne. Voler des fragments de musique ne causait pas la mort de la victime, mais la douleur engendrée était insupportable. 


    — Ça ne lui a pas fait mal à cause de sa nature. Elle ne sait pas qui elle est réellement. (Chloé releva la tête pour le regarder dans les yeux. Son regard pétillait.) Moi si. 


    — Ah oui ? 


    Sonny sentit les battements de son cœur s’accélérer. 


    Chloé dut les entendre car elle se pencha vers lui. 


    — Oh oui… Je l’ai goûtée. 


    Il la relâcha. 


    — Alors, qu’est-elle ? demanda-t-il. 


    Les yeux de la sirène avaient pris une teinte dorée. Elle glissa doucement vers lui, soudain menaçante. 


    — Tu dois bien avoir quelques airs entraînants enregistrés dans ta jolie petite tête, Sonny Flannery. Je te dirai tout ce que je sais, si tu me laisses y goûter… 


    — Hé, attendez une minute, vous deux ! bredouilla Maddox. 


    — Tu n’es pas mon type, rétorqua Sonny sans se démonter. 


    — Ah ça, non, acquiesça vivement son ami. Pas du tout. 


    Elle haussa ses fines épaules avant de tourner les talons. 


    — Alors, je garde l’histoire de cette fille pour moi. Elle s’éloigna rapidement vers la 62e rue. 


    — Merde, grommela Sonny en se précipitant derrière elle. 


    En entendant ses pas, Chloé ralentit et se retourna. 


    À cette distance, Sonny crut voir ses yeux rougir sous le coup du désir. Mais lorsqu’il la rejoignit, son regard avait retrouvé sa teinte dorée. 


    — Un tout petit peu… 


    Elle enroula ses bras autour du cou du jeune homme comme du lierre avant de poser ses lèvres contre les siennes. Sonny perdit toute sensation au niveau de la bouche. L’impression de vide, d’engourdissement, descendit le long de sa gorge et se répandit dans sa poitrine. Le froid aigu remonta jusque dans son cerveau, comme une vague glaciale derrière ses yeux. Sans défense dans les bras de la sirène, il la sentit fouiller sa mémoire. Quelque chose sembla se déchirer au fin fond de son esprit, bientôt remplacé par un néant douloureux. 


    Elle avait choisi une berceuse. Le seul souvenir qu’il possédait de sa mère humaine, de l’époque où il n’était encore qu’un bébé. Au loin, il s’entendit émettre un unique sanglot. Puis il tomba en arrière. Maddox le rattrapa et l’aida à s’asseoir contre le mur en pierre qui entourait le parc. 


    Au bord des larmes, Sonny releva la tête. Chloé était figée telle une statue, les yeux fermés, ses longs doigts pressés contre ses lèvres. Maddox lui lança un regard noir avant de se tourner vers son ami d’un air inquiet. 


    — Je vais bien, dit Sonny en essayant de se convaincre lui-même. Je vais bien. 


    Chloé ouvrit les yeux. 


    — Je vais tout te dire au sujet de cette fille, Sonny Flannery. 


     


    
      — Tu penses qu’elle nous a dit la vérité ?

    


    — Je n’ai perçu aucun mensonge dans sa voix. Et je suis sûr que toi non plus, Sonn. 


    Il ne répondit pas. 


    — C’est une information intéressante, dit Maddox, prudent. Et, si on en croit l’attaque du gallytrot, il est probable qu’on ne soit pas les seuls à la posséder. 


    Ils sautèrent par-dessus le mur en pierre – Maddox avec légèreté, Sonny un peu moins – et retombèrent dans les broussailles. 


    — Quelqu’un en a vraiment après cette fille, Sonny, poursuivit Maddox. Et maintenant, on sait pourquoi. 


    Sonny savait que son ami avait raison. Cette pensée l’envahit d’une profonde tristesse. 


    — Tu penses que Chloé en a parlé à quelqu’un d’autre ? 


    — Aucune idée. Mais, étant donné qu’elle est toujours vivante… je dirais que non. (Maddox posa la main sur l’épaule de son ami.) Ça n’a pas vraiment d’importance. Nous ne sommes pas les seuls au courant et ce genre de choses se répand comme une traînée de poudre. Dans peu de temps, tout l’Outremonde l’aura appris. 


    Sonny hocha la tête, écrasé par l’énormité de leur découverte. 


    — Sonny… tu as retrouvé la fille du roi des fées. 
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      	XIX
    

  


  
    — 


    Fâcheuse rencontre au clair de lune, orgueilleuse Titania !

  


  
    Bonté divine ! Kelley sourit. Jack a vraiment du coffre !


    Elle prit une expression de mécontentement tout en restant gracieuse. 


    — Quoi, jaloux Obéron ? rétorqua-t-elle d’une voix suave teintée de colère, tandis qu’elle descendait de la plateforme haute pour rejoindre Jack le Gentleman, vêtu d’un élégant manteau en velours. 


    Ses cheveux épais avaient été relevés de son front magistral. Ainsi, il ressemblait réellement à un roi. 


    Kelley espérait qu’elle était au moins à moitié aussi majestueuse que lui. Quand elle atteignit la plateforme où se tenait Obéron, elle se redressa le plus possible et se jeta à corps perdu dans la scène. 


    
      ***

    


    
      — Beau travail, Kelley. Aujourd’hui, on aurait dit que tu avais du sang royal féerique dans les veines !

    


    Jack leva sa tasse de café à sa santé. Ils faisaient une pause et s’étaient retirés dans la salle de repos des artistes après avoir répété plusieurs fois la même scène avec Quentin. 


    Kelley se laissa aller dans son fauteuil et répondit à son geste avec la tasse qu’il lui avait servie. C’était du très bon café. Et après tout, pensa Kelley, elle l’avait mérité. Malgré une nuit mouvementée et le retour de ses cauchemars, Kelley devait admettre qu’elle avait assuré. 


    Même Quentin s’était montré généreux en compliments, alors que ce n’était vraiment pas son genre. 


    — Hmm, avait-il marmonné. Tu ne t’es pas arrêtée au bon endroit pour la lumière. Recule d’un pas, la prochaine fois. 


    Pour Quentin le Grand, c’était le comble de la démonstration affective. 


    Le pire, c’était que ça avait été facile. La scène traitait d’Obéron et de Titania, et du bouleversement que l’ordre naturel des choses subissait suite aux disputes et aux chamailleries de ces deux êtres si puissants. Tout ça à cause d’un enfant changeling. La scène se concentrait sur les ego mal placés et le manque de communication. Kelley s’était servie de ses expériences personnelles, canalisant toute la frustration et l’agacement qu’elle ressentait envers Sonny Flannery pour la renvoyer à Obéron. C’était une forme de motivation comme une autre. 


    
      ***

    


    
      —Après la pause, Quentin décida de répéter à nouveau la scène, depuis le début, avec les personnages des serviteurs féeriques et de Puck. Kelley garda donc son costume. Comme le corset en brocart lui donnait chaud, elle sortit dans la cour pour se rafraîchir quelques instants.

    


    Sonny Flannery était assis sur un des vieux bancs en pierre, l’air légèrement débraillé. Elle réprima un sourire. En s’approchant, elle se rendit compte qu’il avait les traits tirés. Elle s’arrêta devant lui en terminant sa tasse de café. 


    — Toi, tu cherches les problèmes, dit-elle. 


    — Tu n’imagines même pas, marmonna-t-il entre ses dents sans la regarder dans les yeux. 


    — Si tu es venu t’excuser pour hier, ce n’est pas la peine. (Ce fut plus fort qu’elle : en se rappelant la façon dont il lui avait parlé la veille, elle se mit aussitôt sur la défensive.) Ton ami m’a gentiment raccompagnée. Et, étant donné que je n’ai pas entendu parler d’un chien enragé aux infos, j’en conclus que toi, la fourrière t’a pris au sérieux. 


    Kelley s’appuya contre le banc pour l’observer. Sonny avait les coudes sur les genoux et les doigts entrelacés. On aurait dit qu’il cherchait désespérément quoi dire. Ou comment lui annoncer quelque chose. Kelley aurait préféré qu’il se dépêche. Le silence s’éternisait. 


    — Kelley… finit-il par dire. Tu cours un grave danger. 


    Elle se redressa et fit mine de retourner à l’intérieur. 


    — Kelley, attends ! (Il lui bloqua le chemin. Il avait été rapide, mais pas autant que ce à quoi il l’avait habituée.) Tu as entendu ce que j’ai dit ? 


    — Oui. J’essayais seulement de me montrer polie. (Elle releva la tête vers lui.) Mes parents m’ont appris à ne pas me moquer des gens. 


    Frustré, Sonny grimaça. Ses yeux, remarqua-t-elle, étaient rouges et brillaient d’une intensité presque fiévreuse. 


    — Ce ne sont pas tes parents qui t’ont appris ça. 


    — Pardon ? 


    — Les personnes qui t’ont élevée ne sont pas tes véritables parents.


     Kelley cligna des yeux. 


    — Tu as entendu ce que j’ai dit ? s’enquit Sonny. 


    Une veine palpitait au niveau de sa tempe. Il respirait difficilement… Kelley se demanda s’il n’était pas en train de faire une crise devant elle. 


    — Tu as entendu ? 


    — Arrête de me poser cette question ! (Elle fit un pas en arrière.) Qu’est-ce que tu racontes ? 


    Sonny baissa la voix, comme s’il avait peur qu’on l’entende. 


    — Kelley… Écoute. Je sais que ça va être un choc pour toi, mais… tu es la fille d’un roi. 


    Elle pouffa. 


    — Je suis la fille d’un médecin. 


    Sonny secoua la tête. 


    — Je sais que c’est ce qu’ils t’ont dit, je sais que c’est ce que tu veux croire, mais, pour ta sécurité, il faut que tu me fasses confiance. 


    — Parce que je suis la fille d’un roi, rétorqua Kelley en allant droit au but. 


    Elle croisa les bras, sans prêter attention au tiraillement que provoquaient les élastiques de ses ailes de fée, regrettant soudain de ne pas les avoir retirées avant de sortir. 


    — Un vrai roi ? 


    — Oui, fit-il en hochant la tête. 


    — Je comprends, répondit Kelley avec un doux sourire. 


    — C’est vrai ? 


    Il soupira. Une lueur de soulagement dansait dans ses yeux. 


    — Absolument. Tu es un malade mental. 


    Le visage de Sonny se referma aussitôt. 


    — Ils t’ont menti. Ils l’ont fait pour te protéger, mais c’était un mensonge. 


    — Sonny… 


    — Ton père détient un pouvoir très ancien et il ne fait pas partie de ce royaume. 


    — Tu es en train de me dire que mon père – non pardon, mon vrai père – vient d’un autre pays ? 


    Il hocha la tête. 


    — D’un autre monde, en fait. 


    Kelley ne savait plus quoi dire. Elle était à bout de patience. 


    Prenant une grande inspiration, Sonny poursuivit d’une traite : 


    — Ton père – oui, ton vrai père – est un roi. Il répond au nom d’Aubéron. 


    Elle éclata de rire. 


    — Ne rigole pas… Shakespeare n’a pas tout inventé. Les contes de fées sont parfois réels. Et toi, tu es l’héritière du trône Unseelie du royaume des fées… 


    — Ça suffit. 


    — Kelley… 


    — Arrête. Je t’ai dit que ça suffisait. 


    Lorsqu’il fit mine de rouvrir la bouche, elle leva une main devant son visage. Tout était clair à présent. Les ailes en taffetas qu’elle portait dans le dos lui semblaient soudain très lourdes. 


    — Je ne veux pas en entendre davantage. Je ne veux même pas que tu prononces mon nom. En fait, je ne veux plus que tu t’adresses à moi. Écoute… Je ne sais pas si tu es un original, un menteur ou un malade, mais il faut que tu arrêtes de me parler. Et de venir ici. J’ai du travail et je ne peux pas le faire correctement si tu es là ! 


    — C’est marrant, c’est exactement ce que je me dis chaque fois que je te vois dans le parc, marmonna-t-il en détournant la tête. (Quand il lui fit de nouveau face, il riva ses yeux gris aux siens.) Kelley, il faut que tu m’écoutes. 


    — Non. On nage en plein délire. C’est bon, j’ai compris. Tu es très drôle, Sonny. Un vrai clown. (Elle se battit un instant avec les liens qui maintenaient ses ailes.) Tu me prends pour une idiote ? Tu crois vraiment que je suis assez naïve pour gober un truc pareil ? Ton pote Maddox et toi avez eu cette bonne idée entre deux cannettes de bière ? 


    — Quoi ? Pas du tout ! 


    — Ah, ah. Très drôle. Et si on se moquait de la fille qui se prend pour la reine des fées ? Je suis comédienne. C’est un rôle. (Elle arracha violemment ses ailes et les jeta sur Sonny. Elles le touchèrent en pleine poitrine avant de retomber par terre, à ses pieds.) Allez vous faire voir ! 


    — Tu crois que je délire ? Tu penses que je suis fou ? Que tout ceci n’est qu’une farce ? 


    Il l’attrapa par les épaules pour la secouer avant de déboutonner sa chemise avec dextérité. Quand il repoussa le tissu d’un coup sec, Kelley ne put s’empêcher de sursauter. Son torse était dissimulé sous des bandages. De longues estafilades formaient des taches sombres parallèles au niveau de ses côtes. Il ouvrit les bras en grand pour que la jeune fille voie bien le sang. 


    — Et la créature du parc, c’était une illusion ? Une blague ? C’est marrant. Ses griffes avaient l’air bien réelles, pourtant. 


    — C’était un chien, protesta Kelley sans conviction. 


    À la vue du sang, son estomac s’était soulevé et l’article sur le gallytrot qu’elle avait choisi de ne pas prendre au sérieux lui était tout à coup revenu en mémoire. 


    — Bien sûr ! Un chien de la taille d’un fourgon avec des serres et des yeux rouges étincelants. Oh, et j’allais oublier… qui ne touche pas le sol quand il avance. 


    — Il faisait nuit… 


    — Ça ne m’a pas posé problème. J’en ai eu un très bon aperçu quand il a essayé de m’arracher la gorge. Ce n’est pas demain la veille qu’il recommencera. 


    — Tu l’as tué ? 


    Sonny leva le bras : à son poignet pendait un bracelet de poils noirs hirsutes tressés et noués de façon complexe. 


    — J’ai eu de la chance. Alors, si tu ne me crois vraiment pas, si tu ne crois pas que j’essaie de te protéger, que c’est ce que je suis en train de faire, dis-le-moi. Dans ce cas-là, la prochaine fois que quelqu’un d’Outremonde – l’endroit où règne ton père, le roi des fées – essaie de te faire assassiner, je ne m’embêterai pas à venir te sauver. Ça m’évitera bien des douleurs et des souffrances ! 


    Kelley demeura interdite. Ce que Sonny lut dans ses yeux le fit aussitôt reculer. On aurait dit qu’il lui avait donné une claque, et il le regrettait profondément. Honteux, le rouge aux joues, il baissa la tête et entreprit de reboutonner sa chemise. Quand il eut fini, il tendit la main vers la jeune fille dans l’espoir de se faire pardonner, mais elle se détourna aussitôt et se dirigea vers le théâtre. 


    Jack se tenait sur les marches. Il lui ouvrit la porte sans un mot. 


    Une fois à l’intérieur, se sentant mal, Kelley appuya son front contre le mur. De l’autre côté de la porte, elle entendit résonner la voix de Jack, qui n’avait plus rien de doux. 


    — J’ignore ce que tu lui as dit pour la bouleverser ainsi, jeune homme. Mais ça m’est égal. Tout ce que je sais, c’est que tu ne remettras plus jamais les pieds ici. Sinon, il y a de fortes chances pour que j’oublie que les gens m’appellent « Jack le Gentleman ». Compris ? 


    À travers une fissure de la vieille porte en chêne, Kelley observa Sonny rendre les ailes à Jack en silence, avant de se retourner et de s’éloigner de la cour de l’Avalon sans un regard en arrière. 


     


    
      Après avoir refermé la porte de sa loge derrière elle, Kelley attrapa son téléphone portable.

    


    Sa tante décrocha à la première sonnerie. 


    — Kelley ? lui demanda-t-elle aussitôt. Tout va bien ? 


    La jeune fille ne prit pas la peine de répondre. 


    — Emma… est-ce que j’ai… été adoptée ? 


    Il y eut un blanc. 


    — Quoi ? (La voix d’Emma était trop aiguë pour être honnête.) Ma chérie, comment peux-tu croire que… 


    — Ne me mens pas, Emma, l’interrompit Kelley. Je suis au courant pour… eux. Je sais tout. 


    — Oh, Kelley… 


    Le profond soupir qui résonna à l’autre bout du fil confirma ses craintes. Sonny lui avait dit la vérité. Même si ça paraissait complètement dingue, même si elle aurait voulu que ce ne soit qu’une mauvaise plaisanterie, elle savait que Sonny ne lui avait pas menti. 


    — Em ? s’enquit Kelley d’une voix douce, calme. Je t’en prie. Raconte-moi tout. 


    — Tu n’as pas été adoptée, Kelley. Pas vraiment. (De l’autre côté de la ligne, la voix d’Emma tremblait d’émotion.) Au contraire, tu as été… 


    — Enlevée. 


    — Je… (Les trémolos manquèrent de se transformer en sanglots.) Oui. Tu as été kidnappée. Je t’ai enlevée à eux… à lui… parce qu’il m’avait pris mon enfant. 


    — Comment… Oh, Em, comment as-tu pu faire une chose pareille ? 


    Kelley ne savait pas quoi dire de plus. 


    — J’étais en colère. Je souffrais. (Sa voix reflétait sa douleur, comme une vieille blessure qui n’avait jamais entièrement cicatrisé.) Je voulais simplement quelqu’un à aimer. Mais ce n’est pas une excuse et je ne t’en voudrai pas si tu décides de me détester jusqu’à la fin de ta vie. 


    La ligne crépita dans le long silence qui suivit. 


    — Je ne te déteste pas, Em, répondit finalement Kelley. 


    — Je t’ai privée de ton héritage. (Emma pleurait à présent.) De ton destin. À l’époque, je croyais bien faire, mais maintenant, je comprends que c’était mal. J’espère que tu pourras me pardonner un jour. 


    Entendre le chagrin de sa tante lui brisait le cœur. 


    — Parle-moi de cet héritage, Emma, lui dit-elle d’une voix douce. 


    Elle dut attendre quelques minutes qu’Emma se reprenne et soit capable de parler de nouveau. 


    — Tu te souviens des histoires, Kelley ? Des contes de fées que je te racontais ? 


    Évidemment qu’elle s’en rappelait. Les fables, le folklore… des avertissements envers les fées et leurs mauvaises actions. Elle avait baigné dedans durant toute son enfance. Il suffisait qu’on l’écoute à moitié pour qu’Emma s’engouffre dans la brèche et parle du sujet en long, en large et en travers, jusqu’à ce que la tête de son interlocuteur n’explose. Au fil du temps, Kelley s’était immunisée. 


    À ça et à tout le reste. Elle avait appris à faire semblant de ne pas voir… certaines choses, des choses qui peuplaient les bribes de souvenirs qu’elle gardait de son enfance. Des choses autrefois maintenues à distance par la constante présence des baguettes en sorbier et des talismans en fer près de son lit, repoussées par des soucis et des primevères sauvages en pot sur le bord de sa fenêtre et par les invocations qu’Emma murmurait chaque soir devant la porte de sa chambre. 


    Au fil du temps, en repensant vaguement à cette époque, elle avait commencé à trouver les superstitions d’Emma étranges. Puis, en grandissant, elle avait arrêté de croire aux créatures qu’elle avait aperçues de ses propres yeux dans les bois autour de la maison. Les histoires d’Emma n’étaient rien d’autre que des contes, et, ce qu’elle avait vu, le produit d’une imagination d’enfant débordante. Elle avait fait en sorte de tout oublier. Mais, à présent… 


    — Je me souviens que j’entendais des voix. De l’autre côté de la fenêtre de ma chambre. 


    — C’est ce que tu me disais. (À ce souvenir, la voix d’Emma s’étrangla.) Tu m’en as parlé quand tu étais petite. J’ai failli mourir de peur. Je savais que tu pouvais… les voir. Les entendre. C’était aussi mon cas après être allée dans leur monde. 


    — Les fées. 


    — Oui, ma chérie. Celles qui s’approchaient de la maison étaient inoffensives. Elles étaient seulement curieuses parce qu’elles sentaient que tu étais différente. Mais elles ne savaient pas pourquoi. Nous avons fait tout notre possible pour te cacher. Pour te protéger.


    — Nous ? 


    — Moi. Et ton papa et ta maman. 


    — Tu veux parler des Winslow. 


    — Ne leur en veux pas, Kelley, la supplia Emma. Ils t’aimaient. Ils ont fait de leur mieux pour t’offrir tout ce dont tu avais besoin. Tout ce dont nous avions besoin toutes les deux. Quand ils sont morts dans cet accident de voiture, j’ai ressenti un immense chagrin. 


    — Comment… Comment est-ce que… 


    Elle ne savait pas comment formuler sa question. 


    Cependant, Emma avait compris ce qu’elle voulait lui demander. 


    — Ils m’ont trouvée en train d’errer, délirante, au milieu de ce satané parc, avec toi, cachée dans mon manteau. Ils m’ont proposé de m’héberger, de venir habiter chez eux, à la campagne. 


    — Pourquoi ? Pourquoi n’ont-ils pas appelé une ambulance ? Ou les flics ? 


    — Je ne voulais pas qu’ils le fassent. J’étais désorientée. J’avais peur. Je me suis retrouvée à des milliers de kilomètres de chez moi, une centaine d’années après ma propre époque… 


    — Je ne comprends pas. 


    — Cet endroit. L’Outremonde… (La voix d’Emma s’adoucit en se remémorant son émerveillement.) Ce n’est pas comme ici, Kelley. C’est magnifique… presque trop beau, quelque part. J’ai eu l’impression de plonger dans un rêve étrange. Mais comme dans tous les rêves, le temps n’a aucune signification. Entre le moment où je suis allée là-bas pour t’enlever et celui où je suis revenue, tu vois… le monde, ce monde, avait changé. Des décennies s’étaient écoulées. Sans parler du fait que je n’étais plus dans mon pays d’origine. Je suis persuadée que le docteur Winslow et sa femme ont pensé que j’étais une pauvre fille qui avait perdu la tête. Pourtant, ils m’ont quand même proposé de m’aider. (Le rire fatigué et las d’Emma résonna aux oreilles de Kelley.) Ils désiraient un enfant à eux, tu vois. Plus que tout. Mais la vie en avait décidé autrement. Jusqu’à ce qu’ils me trouvent. Avec toi. On a… passé un accord. 


    — Je vois. 


    — Ils ont proposé de s’occuper de nous, de t’élever comme leur propre fille, en me permettant de rester à tes côtés pour les aider. Comme je ne savais pas quoi faire d’autre, j’ai évidemment accepté. Et tout s’est bien passé. Nous avons été heureux. Et toi aussi. (Elle soupira.) Mais je comprends à présent à quel point nous avons été égoïstes. Nous n’avons pensé qu’à nous. Nous n’avons pas une seule fois réfléchi aux conséquences que tout ceci aurait sur toi, ma pauvre chérie. (Il y eut une nouvelle pause, pendant laquelle on n’entendit que le grésillement de la ligne.) Kelley… Je suis terriblement désolée. 


    — Ne t’en fais pas, Em, dit Kelley. Je vais bien. Je te le jure. 


    — J’aurais voulu que tu ne l’apprennes jamais, que tu ne te souviennes jamais de tout ça. 


    Qu’elle le veuille ou non, il semblait qu’elle allait y être obligée. Kelley adorait sa tante, mais elle n’avait jamais voulu ressembler à la gentille Emma un peu folle qui croyait aux fées. 


    Visiblement, elle ne l’était pas tant que ça, finalement.


    La jeune fille avait besoin de temps pour digérer l’énormité de ce qu’elle venait d’apprendre. Elle en fit part à sa tante. Alors qu’elle allait raccrocher, Emma lui posa une dernière question : 


    — Qui t’en a parlé, Kelley ? 


    — Un ami. Je crois. 


    Elle détestait l’idée que Sonny puisse avoir de mauvaises intentions à son égard. 


    — Oh. Fais attention à toi, ma chérie, dit Emma. Promis ? 


    — Oui, Em. Je te le promets. 


    — Ton collier, le trèfle en ambre… Tu continues de le porter, j’espère ? 


    — Oui. Pourquoi ? 


    — Ne l’enlève surtout pas, Kelley. Je t’en prie. C’est un… porte-bonheur. 


    — Il faut que j’y aille, Em. 


    — On en reparlera plus tard ? 


    — Il faudra bien, oui, répondit-elle avant de refermer le clapet de son téléphone. 


    Se laissant envahir par la torpeur, Kelley prit une grande inspiration et se regarda dans le miroir de sa loge. Elle était toujours la même… mais comment était-ce seulement possible ? Si elle n’était pas celle qu’elle avait cru, qu’elle ne l’avait jamais été… n’aurait-elle pas dû paraître différente ? 


    Soudain, elle se figea. Les mains tremblantes, la jeune fille repoussa les cheveux qui tombaient devant son visage. 


    Ses oreilles étaient légèrement pointues. 


    — Oh mon Dieu, murmura-t-elle. Alors, c’est vrai. 


    La lumière de la coiffeuse faisait briller son pendentif en forme de trèfle à quatre feuilles. L’ambre vert étincelait. Quand elle était petite, Emma lui avait expliqué qu’il s’agissait du « sang d’arbres très anciens ». L’idée lui avait plu. 


    Les sourcils froncés, elle porta les mains au fermoir dissimulé sous ses cheveux, mais avant qu’elle ait eu le temps de l’ouvrir, Bob apparut dans le miroir, juste derrière elle, toujours habillé de vert. Elle resta immobile tandis qu’il éloignait ses doigts de la chaîne. 


    — Tu ferais mieux d’écouter ta tante, ma belle, lui murmura-t-il à l’oreille. Ne l’enlève pas. 


    — Pourquoi ? 


    Kelley dévisagea Bob dans le miroir. Étonnamment, elle n’était pas surprise de le voir ici. 


    — Parce que… (Il lui rendit son regard appuyé et répondit à sa question par une citation de Shakespeare.) « Lumière s’épaissit, le corbeau prend son envol vers les forêts humides, les bonnes choses du jour vont tomber et s’engourdir, les noirs agents de la nuit se réveiller pour leur proie. » 


    Elle cligna des yeux. 


    — Tu es la deuxième personne qui me cite Macbeth depuis hier. Pourquoi est-ce que je n’arrête pas de penser que je suis dans la mauvaise pièce ? 


    — Oh… crois-moi, ce n’est pas le cas. Au contraire : tu es pile dans la bonne pièce, murmura-t-il. C’est juste que, de tête, je n’ai pas trouvé une réplique aussi poétique dans Le Songe d’une nuit d’été pour te mettre en garde. 


    — Me mettre en garde ? 


    — Surveille tes arrières dans les jours à venir, ma belle. Et les nuits. 


    Kelley déglutit. Sous le coup de la peur, une boule s’était formée dans sa gorge. 


    — Tu aurais pu me dire ça depuis le début, rétorqua-t-elle. 


    — « Tu t’étonnes de mes paroles : sois tranquille. » (Bob lui adressa un sourire sans joie en terminant sa citation de mauvais augure.) « Choses commencées dans le mal prennent force en soi par le mal. » 


    Puis il disparut. 


     


    
      Le fait qu’elle ait survécu aux répétitions sans pleurer ni hurler resterait un mystère pendant le reste de ses jours. Les mots d’Emma et de Sonny n’avaient cessé de résonner à l’intérieur de son crâne pendant que la troupe interprétait une nouvelle fois la scène de la dispute entre Obéron et Titania.

    


    Les répliques de la reine s’échappaient de ses lèvres avec une férocité qu’elle n’avait fait qu’effleurer durant les répétitions précédentes. Tandis qu’elle critiquait Obéron, elle avait l’impression qu’un orage se préparait au fond d’elle. 


    — Nous voyons changer les saisons, s’écria-t-elle dans un plaidoyer passionné. 


    Elle ouvrit les bras en grand pour souligner l’injustice de la situation. La Titania qu’elle incarnait déplorait le fait que leur conflit ait dangereusement altéré la nature. 


    — Le printemps, l’été, le fertile automne, l’hiver coléreux échangent leur livrée habituelle… 


    Elle transmit toute l’étendue de sa tristesse dévastatrice à Obéron. Elle l’aimait, mais elle ne supportait plus sa compagnie. 


    — Et cette même engeance de malheurs provient de notre discorde, de notre dissension : nous en sommes les parents et l’origine. 


    Sa voix se brisa légèrement en prononçant le mot « parents ». 
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      	XX
    

  


  
    La tête baissée et le dos courbé, Sonny rentra à pied à son appartement depuis l’Avalon. En chemin, il aperçut plusieurs fées perdues : une dryade dans un parking désert qui encourageait un genévrier chétif, un garçon ailé perché sur une bouche d’incendie qui avait tourné de grands yeux d’insecte dans sa direction, un maraîcher de quartier qui dissimulait les serres et les plumes qu’il avait à la place des pieds sous un puissant sortilège et un long tablier blanc…

  


  
    Où qu’il aille, sa réputation le précédait. Les fées qu’il croisait dans la rue gardaient leurs distances, alors qu’il ne leur avait jamais rien fait. La plupart d’entre elles avaient sans doute dû se battre contre un Janus pour traverser le portail et ne souhaitaient pas renouveler l’expérience. D’autres étaient restées coincées ici plus d’un siècle auparavant, sans que ce ne soit réellement de leur faute. Certains auraient aimé rentrer chez eux, mais Aubéron avait accompagné la fermeture des portails d’un décret de bannissement sévère. Si les fées s’étaient laissé surprendre, si elles avaient frayé avec des humains dans le monde des mortels, alors elles pouvaient y rester. 


    Cependant, pour ne pas paraître trop vindicatif auprès de ses loyaux sujets en Outremonde, Aubéron avait laissé aux Janus le choix de décider si une fée perdue représentait une menace pour le monde des mortels. Comme la majorité d’entre elles étaient pacifiques, les Janus les laissaient en paix. 


    Malgré tout, les fées perdues partageaient une haine profonde pour Sonny et ses pairs. Le jeune homme sentit une amertume familière l’envahir tandis qu’il prenait l’ascenseur jusqu’à son étage. 


    Arrivé devant son appartement, il perçut une présence avant même d’avoir touché la poignée de la porte. Il faisait chaud à l’intérieur. Ça en était presque oppressant. Entrant avec précaution, Sonny sentit ses poils se hérisser sur ses bras. 


    Une sorcière des éléments lévitait à un mètre du sol au beau milieu du salon. 


    — Sorcière, la salua-t-il platement. 


    — Prends garde à tes paroles, humain, cracha-t-elle. 


    De minuscules éclairs crépitaient au bout de ses doigts. Sa robe crépusculaire se gonflait autour d’elle comme un amoncellement de nuages noirs. Servantes de Mabh, les sorcières des éléments avaient été enchaînées au royaume des mortels par leur maîtresse sans pitié pour qu’elles exécutent ses ordres. Elles communiquaient directement avec la reine emprisonnée dans son royaume lugubre à travers des miroirs enchantés. Il s’agissait de créatures malveillantes, des émissaires de Mabh, qui ne répondaient qu’à elle et se trouvaient en dehors du cercle d’influence d’Aubéron et des différentes cours. Par conséquent, elles étaient intouchables et les Janus étaient priés de les laisser en paix. 


    Cette immunité était d’autant plus frustrante lorsque l’une d’entre elles apparaissait au beau milieu de votre salon sans y avoir été invitée, pensa Sonny. 


    — La reine Mabh vous transmet ses salutations. 


    — La reine Mabh m’a d’abord envoyé ses corbeaux. (Sonny croisa les bras et s’adossa au bar. Il n’était vraiment pas d’humeur à jouer à ce petit jeu.) En général, on salue les gens avant de les attaquer. 


    Les lèvres grises de la sorcière s’étirèrent en un fin sourire effrayant. 


    — Estime-toi heureux que Mabh porte son attention sur un vermisseau tel que toi. Sa puissance n’a d’égale que sa cruauté. Elle est la reine de l’obscurité, la reine de l’air et de la nuit, celle qui apporte la guerre et la tempête… 


    — Je ne veux pas entendre son C.V. Dis-moi juste ce qu’elle veut et casse-toi. 


    — Une alliance, grogna la créature. Il se cache dans ce royaume une chose qui appartient à Mabh. Le savais-tu ? 


    Le kelpie. Malgré la chaleur de la pièce, Sonny sentit son sang se glacer. Aubéron avait raison. C’était bien Mabh. Il hocha doucement la tête. 


    — Elle veut la récupérer. Elle n’aurait jamais dû être envoyée ici. C’était une erreur. Retrouve-la et rends-lanous. Quand ce sera fait, la reine t’offrira une récompense. 


    Sonny n’était pas certain de vouloir les faveurs de Mabh. Toutefois, une récompense de la part d’une reine de Féerie… était sans prix. Et Sonny avait la nette impression que ce genre de cadeau allait bientôt lui être utile. Il devait étudier l’offre de Mabh avec précaution. 


    — Qu’en dis-tu, insecte ? cracha la sorcière. 


    — J’en dis que si tu m’appelles comme ça encore une fois, Mabh devra se servir de sa magie pour te rafistoler. 


    Sonny recula de quelques pas pour réfléchir. Passer un marché avec une fée était toujours dangereux. Si les choses ne se passaient pas comme prévu, les conséquences pouvaient se révéler terribles. Un contrat non rempli représentait une offense selon la loi féerique. Si on le rompait sans avoir trouvé un moyen de le faire annuler, la partie lésée avait tous les droits pour demander réparation. L’idéal était de ne jamais être impliqué dans ce genre d’affaires. Pourtant, cette fois, on donnait à Sonny l’opportunité d’éliminer la menace du réveil de la Chasse Fantastique et d’obtenir une faveur de la part d’une reine des fées en même temps. 


    — D’accord, répondit-il. Je rapporterai à Mabh ce qu’elle désire, mais seulement parce que c’est pour le bien de tous. Elle n’aura qu’à m’indiquer l’heure et le lieu de l’échange. 


    Il se retourna. 


    — Maintenant, arrête de baver sur mon tapis et casse-toi. 
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      	XXI
    

  


  
    Il fallait qu’elle parle à Sonny.

  


  
    Kelley l’attendait assise sur un banc, près du carrousel. Elle se demandait combien de temps il allait mettre pour apparaître. Elle s’était échappée de l’Avalon dès la fin des répétitions et s’était aussitôt dirigée vers le parc. 


    Moins de dix minutes plus tard, Sonny sortit d’entre les arbres et avança dans sa direction. 


    Kelley se leva. 


    — C’était rapide. 


    — Je… j’espérais que tu viendrais, dit-il en haussant les épaules. 


    Kelley s’éloigna de quelques pas. 


    — Bon. Alors. Ce n’est pas un chien qui m’a attaquée. 


    — Tu peux appeler ça un chien, si tu veux, répondit Sonny pour la rassurer. Certaines personnes les nomment chiens démoniaques ou chiens de Herne. Moi, je les appelle gall… 


    — Gallytrot, je sais, le coupa Kelley. À quoi correspond ce « Herne », au juste ? C’est un homme ? Est-ce qu’il a envoyé cette créature ici ? Est-ce… une fée ? 


    — Herne ? Non. Herne est… (Sonny s’interrompit.) Tu es sûre de vouloir entendre ça maintenant ? 


    — Ne reporte jamais à demain ce que tu peux faire le jour même. 


    — Très bien. (Sonny s’assit sur le banc et attendit que Kelley accepte de le rejoindre.) Autrefois, Herne était un homme. Puis il est devenu… autre chose. À tes yeux, ce serait sans doute un dieu. 


    — Un… dieu ? 


    — Mais ce n’est pas lui qui a envoyé le gallytrot. On les appelle seulement comme ça parce qu’ils font partie de la Chasse Fantastique et qu’il y a très longtemps, Herne en était le meneur. 


    — Je vois. 


    Les bras croisés, Kelley se mordilla les lèvres en essayant de comprendre ce que lui racontait Sonny. Elle se souvenait vaguement que l’article au sujet du gallytrot sur Internet mentionnait la Chasse Fantastique. 


    — La Chasse Fantastique… Ça ressemble à un nom de fête. 


    — Au contraire, c’est une armée, dit Sonny. Elle détient un pouvoir très ancien et très dangereux. 


    — Je vois, répéta-t-elle. 


    — C’est vrai ? 


    — Non, pas du tout, avoua-t-elle en soupirant. 


    — On pourrait tout reprendre depuis le début, suggéra Sonny. 


    — D’accord. (Il s’agissait sans doute d’une bonne idée.) Imaginons, pour l’instant, que je croie à cette histoire de princesse. 


    — C’est déjà le cas. 


    — Alors, toi, tu es qui au juste ? Le prince des fées ou quelque chose dans le genre ? (Elle fronça les sourcils.) J’ai l’impression de raconter n’importe quoi… 


    — Je ne suis pas une fée. (Sonny sourit en coin sans la regarder.) Et je suis loin d’être un prince. 


    — Alors qui es-tu ? 


    — Je suis ce qu’on appelle un changeling. (Il garda les yeux rivés au sol.) J’ai été… Les fées m’ont enlevé au monde des humains quand j’étais bébé et j’ai été élevé en Outremonde. 


    — Enlevé ? (Kelley le regarda attentivement.) Tu veux dire « volé » ? 


    — Je… Oui, je suppose. 


    Alors, je ne suis pas la seule, pensa Kelley. L’idée lui donna la nausée. 


    — Si je comprends bien, ces fées viennent et repartent à loisir ? demanda-t-elle au bout d’un moment. 


    — Autrefois, oui, répondit Sonny. Les Celtes, les contemporains de la reine Élisabeth et de la reine Victoria… ils croyaient tous en l’existence des fées. Non, c’était plus que ça : ils partageaient leur monde avec eux. 


    — Pas par choix, je suppose. 


    Kelley essaya de ne pas laisser transparaître le mépris dans sa voix, en vain. 


    — Non. Les fées se trouvaient ici depuis la nuit des temps, et elles avaient toujours emporté des enfants. 


    — Elles se glissaient dans les maisons pour dérober les enfants à leur famille, tu veux dire ? 


    La tournure que prenait la conversation semblait mettre le jeune homme mal à l’aise. 


    — Oui, pour leur permettre de vivre éternellement ! rétorqua-t-il. Dans un lieu magnifique et majestueux où le temps n’a aucune signification et où les rêves deviennent réalité… 


    — Même les cauchemars ? (Kelley le dévisagea un instant.) C’est bien ce que je pensais. Continue. 


    Sonny évita son regard. 


    — Au début du XXe siècle, à la fin de la période victorienne, le monde des humains a cessé de s’intéresser à celui des fées. 


    — Et pas l’inverse ? 


    — Non. Les fées continuaient de venir ici. Elles continuaient de… dérober des enfants. Mais un jour, une femme mortelle a pris quelque chose en retour. 


    — Moi. 


    — Oui. 


    Sonny lui raconta qu’après sa disparition de la cour Unseelie, son père, Aubéron, accablé par la colère et le chagrin, avait jeté un sort pour fermer les passages entre les mondes. 


    — Mais l’enchantement d’Aubéron n’était pas parfait. C’est pour ça qu’une fois par an, le portail de Samain – sur lequel a été érigé le parc – s’ouvre à nouveau. 


    — À quel moment ? demanda Kelley. 


    — Du 31 octobre au coucher du soleil, à l’aube du 1er novembre. 


    — Pour Halloween ? C’est mignon. 


    — Autrefois, on l’appelait Samain, dit Sonny d’une voix posée. De mon temps. 


    Kelley jeta un coup d’œil à sa montre. 


    — Tu t’es trompé de jour. On n’est que le 26. 


    — C’est tout le problème de la magie, Kelley. Il s’agit d’un art délicat, même pour le roi des fées. À cause des failles dans le sort d’Aubéron, tous les neuf ans, le portail reste ouvert pendant les neuf nuits précédant Samain. On les appelle les Neuf Nuits. 


    — Quelle originalité ! Neuf nuits entières ? C’est plutôt une grosse bourde de la part de mon cher papa, tu ne trouves pas ? rétorqua Kelley. 


    Il grimaça, mais ne répondit pas. 


    Elle ferma les yeux pour dissiper les effets de son bref accès de colère. 


    — Bon. Continuons. Quel est ton rôle dans tout ça ? 


    — Je travaille pour ton père. 


    Kelley se raidit et s’éloigna d’un coup. 


    — La dernière fois, je t’ai dit que j’étais un gardien. Je ne t’ai pas menti. Aubéron a décrété qu’il y aurait toujours treize changelings, appelés Janus, dont la mission serait de surveiller les passages pour empêcher les fées de les traverser. 


    — Comment ? 


    — Par tous les moyens nécessaires. 


    — Vous êtes des sortes d’hommes de main ? Des chiens de garde sous la coupe d’Aubéron ? 


    — Ce n’est pas très sympa de ta part de dire ça, lui fit remarquer Sonny en la regardant enfin dans les yeux. Je n’ai pas eu le choix, Kelley. Je ne fais pas partie de ce monde, de ton monde. Et maintenant, à cause de ma nouvelle fonction, je suis également rejeté de l’endroit que j’appelais ma maison. 


    L’espace d’un instant, le jeune homme eut l’air d’avoir le mal du pays. Kelley se demanda alors à quoi ressemblait l’Outremonde. Même s’il ne pouvait plus y retourner, il semblait y être très attaché. 


    — Les fées me détestent et me craignent parce que je suis un Janus, poursuivit-il. J’aurais cru que toi, tu comprendrais ce que je ressens. 


    Les joues rouges, honteuse, Kelley baissa les yeux. 


    — Surtout après ce qui s’est passé hier soir. (Sonny se leva. Il semblait prêt à partir.) Tu aimerais réellement que ce genre de créature se balade dans New York ? 


    — Je suis désolée. Tu as raison. (Elle posa une main sur son bras.) Excuse-moi. C’est juste que… 


    — Je sais. 


    Kelley le dévisagea. Elle aurait voulu qu’il se rasseye. 


    — Cette créature, dit-elle. Le gallytrot. Est-ce qu’il a traversé le portail ? 


    — Forcément, oui. 


    À contrecœur, Sonny s’installa de nouveau près d’elle, sur le banc. 


    — Et Lucky ? demanda Kelley. 


    — Qui est Lucky ? 


    Elle désigna l’Upper East Side d’un geste vague de la main. 


    — C’est un cheval. Qui se trouve en ce moment même dans ma baignoire. 


    — Le kelpie ? Ce n’est pas vraiment un cheval. Pour tout te dire, c’est une créature très dangereuse… 


    — Oh non, pas du tout ! 


    Kelley éclata de rire. C’était la première fois qu’il disait quelque chose d’amusant. 


    — Écoute-moi Kelley, ton nouvel animal domestique ressemble peut-être à un joli petit poney, mais ce n’en est pas un. Il est dangereux. Et ce danger est d’autant plus grand qu’on l’a ensorcelé. Tu peux le prendre à la légère si tu veux, mais sache qu’en faisant ça, tu te mets en péril, ainsi que tous les habitants de cette ville. Sous le choc, Kelley resta muette. 


    — Que veux-tu dire ? 


    Sonny fourra la main dans son sac pour en ressortir trois perles noires étincelantes. 


    — Tu m’as dit que tu voulais en savoir plus sur Herne et la Chasse Fantastique, fit-il. Alors laisse-moi te demander une chose : est-ce que tu reconnais ceci ? 


    Elle se pencha et hocha la tête. 


    — Lucky en a des dizaines tressées dans sa crinière et sa queue. 


    L’air grave, il rangea les amulettes en onyx. 


    — Ce sont des talismans, des amulettes dont s’est servie une reine de Féerie pour créer un enchantement. Il y a bien longtemps. 


    Le regard de Sonny se posa sur le carrousel. On aurait dit qu’il venait à peine de remarquer sa présence. Le manège fonctionnait, mais mis à part le vendeur de tickets, il était complètement vide. À cette heure-ci, la plupart des enfants étaient encore à l’école. Kelley observa le carrousel et le visage du jeune homme. 


    — Il y a bien longtemps ? s’enquit-elle avec circonspection. 


    Se levant d’un bond, Sonny s’élança en direction de la musique festive, sans vérifier que la jeune fille le suivait. 


    — Viens avec moi, lui dit-il par-dessus son épaule. 


    Déconcertée, elle se dépêcha de le rattraper pendant qu’il leur achetait deux tickets. Puis il lui tendit la main et l’aida à monter sur la plateforme en bois où reposaient les chevaux aux couleurs vives. Kelley se sentait un peu ridicule. Elle ne savait pas quelle monture choisir. Pourtant, ce n’était pas le choix qui manquait : ils étaient les seuls clients du manège. Au bout d’un moment, Sonny l’attrapa par la taille et la souleva sans effort pour l’installer sur un poney bondissant. Il prit place sur le cheval voisin. 


    Soudain, le carrousel grinça et la plateforme se mit à tourner lentement. Kelley observa Sonny qui était visiblement dans son élément. On aurait dit un chevalier blanc sur le dos de son fier destrier. 


    — Laisse-moi te montrer quelque chose, Kelley, dit-il en portant la main à son cou pour toucher son médaillon en fer. Laisse-moi te montrer l’histoire de la Chasse Fantastique. 


    — Me montrer ? demanda Kelley, perplexe. 


    Sonny lui adressa un regard pénétrant. Ses yeux gris avaient un éclat sauvage, presque terrifiant. 


    — N’aie pas peur, lui dit-il. 


    Tandis que le manège tournait, le cœur de Kelley se mit à galoper dans sa poitrine. La musique tourbillonnait autour d’elle, l’étourdissait ; sous elle, le cheval trembla et s’éleva lentement, comme pour bondir. 


    Le gris argenté extraordinaire des yeux de Sonny s’obscurcit. Pendant un instant complètement déroutant, Kelley eut l’impression de pénétrer dans un tunnel brumeux… puis tout s’éclaircit. Elle jeta un coup d’œil aux alentours. 


    Le carrousel avait disparu. New York également. 


    Le cheval sur lequel elle était assise n’était plus un objet en bois peint. Quand il rejeta la tête en arrière, Kelley sentit ses muscles se tendre sous la selle. Hoquetant de surprise, elle agrippa fermement les rênes. Autour d’elle, les images d’une forêt d’un vert luxuriant défilaient à une vitesse folle. Des cris d’oiseaux et d’animaux emplissaient ses oreilles. Elle sentait l’odeur de la pluie fraîchement tombée sur les feuilles des arbres qu’ils dépassaient, et la caresse du vent sur ses joues. Au loin, une corne de brume retentit tel le tintement d’un clocher. Elle perçut également les aboiements frénétiques des chiens de chasse. 


    Le cheval de Sonny filait entre les arbres, près du sien. Par-dessus le sifflement du vent dans ses oreilles, elle l’entendit parler, lui conter l’histoire de Herne et de la Chasse Fantastique tandis qu’ils se dirigeaient droit sur elle. 
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      	XXII
    

  


  
    — 


    Herne était un mortel. Un prince de ce monde, il y a très longtemps…

  


  
    La voix de Sonny résonnait tout autour d’elle. Penchée contre l’encolure de son cheval, Kelley galopa entre les arbres jusqu’à une clairière. Lorsque leurs montures s’arrêtèrent, elle se rendit compte qu’ils s’étaient joints à un groupe de chasseurs aux vêtements somptueux. 


    Kelley sentit la caresse de la soie sur sa peau. En baissant la tête, elle vit qu’elle était vêtue d’une robe marron, déployée derrière elle, sur le dos du cheval. Les ourlets de ses manches et de sa jupe étaient lourds de perles d’ambre aux reflets dorés. Elle jeta un coup d’œil pardessus son épaule. Ses cheveux étaient coiffés d’un voile vaporeux. À ses côtés, Sonny portait une chemise fluide à lacets, un pantalon en cuir souple et des bottes. Un éclat argenté étincela au niveau de son cou et de ses poignets lorsqu’il se pencha sur sa selle pour attraper les rênes du cheval de Kelley. Il arrêta in extremis les deux animaux devant le groupe de chasseurs. 


    Les autres cavaliers descendirent de leur monture dans la joie et la bonne humeur. Kelley sursauta et les dévisagea d’un air béat. Ils n’étaient pas humains. Ils brillaient, étincelaient dans la lumière du soleil qui filtrait à travers les arbres, comme une nuée de papillons flamboyants. Certains portaient même des ailes délicates, éblouissantes comme des pierres précieuses. 


    En voyant son expression, Sonny rit doucement. Il passa une jambe par-dessus le dos de sa monture et se laissa tomber au sol avec grâce, puis tendit la main à Kelley pour l’aider à descendre à son tour et à garder l’équilibre sur le sol couvert de mousse. Quand elle leva les yeux vers les siens, elle y vit le reflet de son émerveillement. 


    — Comment… commença-t-elle. 


    Un rire tonitruant l’interrompit. 


    Elle se retourna. Il s’agissait d’un homme grand et séduisant, vêtu de vert, qui portait les bois d’un cerf adulte sur son casque rutilant. 


    — Je te présente Herne le Chasseur, murmura Sonny d’un ton empreint de respect. Les fées l’appellent le Cornu. 


    — Je croyais que tu m’avais dit que Herne était mortel, chuchota Kelley à son tour. 


    — Il l’est… Du moins, il l’était. À cette époque de sa vie. 


    Kelley comprit alors que Sonny avait fait apparaître des souvenirs de Herne dans lesquels le chasseur était encore prince. 


    — Et… les fées traînaient quand même avec lui ? 


    Le choix des mots fit sourire Sonny. 


    — Autrefois, les fées et les mortels « traînaient » souvent ensemble. C’était avant que les humains ne commencent à les craindre. 


    N’est-ce pas l’inverse ? Les fées ne sont-elles pas devenues effrayantes ? pensa Kelley. Sonny lui prit la main pour la mener jusqu’au centre du pré, où avaient été dressées des tables raffinées avec un banquet appétissant. 


    — Est-ce qu’ils peuvent nous voir ? demanda Kelley en se frayant un chemin parmi les personnes présentes. 


    — Non. (Sonny secoua la tête.) Ils ne voient pas notre véritable apparence, parce que nous ne sommes pas vraiment là. Ils nous prennent sans doute pour leurs compagnons de ce jour lointain. 


    — Comment as-tu… 


    — C’est de la magie. Aubéron m’a appris deux ou trois trucs quand j’étais enfant. Des tours de passe-passe comparés à ce que peuvent faire les fées. (Il haussa les épaules.) Je peux faire apparaître ce genre de visions. Je suis plutôt doué, même si, je l’avoue, c’est la première fois que j’essaie quelque chose d’aussi compliqué. Allez, viens… profitons du temps qui nous est imparti. Ce n’est pas une histoire qui finit bien. 


    Alors qu’elle était sur le point de lui demander ce qu’il voulait dire, Kelley vit quelque chose qui lui coupa le souffle. 


    Comment les choses peuvent-elles mal tourner quand le monde recèle de telles créatures ? pensa-t-elle. 


    — Mabh ! s’écria Herne d’un ton joyeux. 


    Sa voix était emplie d’une chaleur qui ne laissait aucun doute sur ses sentiments envers la femme aux cheveux de feu et d’une beauté extraordinaire qui était sortie de l’ombre des arbres. 


    — Ma reine ! Mon amour… 


    Kelley n’avait jamais vu une femme aussi gracieuse et majestueuse que la reine des fées de la cour d’automne. Mabh était l’incarnation de la splendeur vibrante de cette saison. Quand elle leva les bras pour accueillir le Cornu, son sourire illumina la clairière comme un soleil. 


     


    
      Kelley oublia les paroles inquiétantes de Sonny. À mesure que les jours passaient dans la bonne humeur, entre festins, chasse et chansons, elle oublia presque tout, jusqu’à la vie qu’elle avait menée avant celle-ci. Le soir, Herne et ses compagnons, y compris Sonny et Kelley, s’allongeaient sous les étoiles sur des couvertures somptueusement tissées, et écoutaient le crépitement du feu de joie et les chants merveilleux et exotiques des fées. Le jour, ils chevauchaient à travers la forêt à une vitesse presque imprudente, criant de joie et riant.

    


    Le temps passait, pourtant il semblait s’être arrêté. 


    Un jour, Mabh, vêtue d’une robe aux couleurs de la nuit, se pencha pour embrasser le front du prince chasseur avec un sourire mystérieux. Celui-ci était allongé au bord de l’eau, sur une berge recouverte de mousse, la tête posée sur les genoux de la reine des fées et le sourire aux lèvres. Autour d’eux, les seigneurs resplendissants – les compagnons de chasse de Herne – se prélassaient nonchalamment, observant avec amusement Mabh rire et se lever. Avec des mouvements si gracieux qu’ils ressemblaient à des pas de danse, Mabh fit le tour du bassin. Entonnant une psalmodie empreinte de pouvoir, elle retira des poignées de perles noires miroitantes des poches dissimulées dans les replis de sa jupe. 


    Près de Kelley, appuyé sur un coude, Sonny se crispa. À ce moment-là, la mise en garde du jeune homme lui revint en mémoire : l’histoire ne se terminait pas bien. 


    Les yeux verts de Mabh étincelaient. La reine tendit les bras au-dessus de l’eau et ouvrit les poings pour laisser tomber les perles. La surface du bassin se mit à onduler, puis à bouillir, produisant de l’écume blanche et de la vapeur. En se levant pour essayer de voir ce qui se passait, Kelley aperçut quelque chose apparaître dans les profondeurs noires comme de l’encre. 


    Un kelpie émergea de la source, attiré par le chant de la reine de l’obscurité. Inquiète, Kelley baissa la tête vers Sonny. Mabh jeta son sort, emprisonnant l’esprit de l’eau avec ses talismans et le transformant en esprit du feu grâce à sa magie. 


    Sonny se leva et regarda avec Kelley le cheval se débattre, hennir, se troubler tel un nuage de fumée. Ce qui ressemblait à l’animal doux qu’elle avait laissé chez elle se changea en une créature d’une beauté féroce, un étalon roux comme un coucher de soleil avec des sabots de feu. 


    — Ma reine, protesta l’un des chasseurs, mal à l’aise. Ce n’est pas possible ! Il ne devrait pas… 


    Mabh le réduisit au silence d’un simple regard. 


    Les yeux de Herne s’illuminèrent à la vue de l’incroyable cadeau de son amante. Il sauta aussitôt sur le dos du magnifique étalon rouan. Alors qu’ils s’élevaient tous deux dans les airs et évoluaient avec grâce au-dessus de la cime des arbres, Mabh leva les bras et éclata d’un rire presque enfantin. Il y eut un frisson d’agitation dans la clairière, comme si des ailes noires se mettaient en mouvement, puis la reine disparut. À sa place, un corbeau s’élança entre les arbres pour suivre la trace du Cornu et de sa monture. 


    — C’est la première fois qu’un mortel se voit offrir un cadeau magique aussi somptueux et dangereux, murmura la fée qui avait essayé de protester. 


    — Mabh est très éprise, dit quelqu’un à ses côtés en secouant la tête. 


    — Ne vous en faites pas ! Le Cornu n’est pas un mortel ordinaire, rétorqua un autre, hilare, en montant sur son propre cheval pour se dépêcher de suivre Herne. 


    La plupart des fées semblèrent lui donner raison. Elles se préparèrent dans une joyeuse effervescence à se joindre à la course effrénée de leur compagnon mortel et de son nouveau destrier. Emportée par l’excitation ambiante, ne voulant rater aucune miette de l’histoire, Kelley souleva sa jupe et courut vers son propre cheval, Sonny sur les talons. 


    Le groupe se mit alors à galoper à la poursuite du chasseur. Lorsque la forêt laissa place à une grande étendue herbeuse, tous les chevaux bondirent dans le ciel, leurs sabots battant l’air au-dessus de la cime des arbres tandis qu’ils s’envolaient. 


    Le cœur au bord des lèvres, Kelley agrippa les rênes de toutes ses forces et jeta un coup d’œil nerveux à droite et à gauche. De chaque côté se tenaient les chasseurs de Herne, d’une beauté incroyable, des étoiles plein les yeux, les joues rougies par l’excitation, les cheveux au vent et la même expression de plaisir intense. Kelley n’avait jamais rien vu d’aussi beau, n’avait jamais fait quelque chose d’aussi exaltant que chevaucher à travers ces cieux, guidée par leur hôte resplendissant. 


     


    
      Les jours et les nuits continuèrent de passer à un rythme enivrant. Mabh ne s’était pas contentée d’offrir un cheval rouan à Herne. Elle avait également doté le chasseur et ses compagnons du meilleur terrain de jeu imaginable. La reine de l’obscurité ordonnait à ses hommes de capturer des créatures féeriques sur ses propres terres pour les relâcher dans les forêts du royaume mortel de Herne, afin de pimenter le passe-temps de son amant. Il s’agissait d’animaux splendides : des cerfs, des sangliers et des ours.

    


    Ce qui, à l’origine, avait été une activité divertissante et insouciante devint bientôt mortellement sérieux. Les chasseurs se laissèrent consumer par la chasse aux côtés du prince mortel et de sa monture fantastique. Hommes, femmes, chiens, chevaux, tous bondissaient au-dessus de la forêt de l’ancien monde avec abandon.


    
      ***

    


    
      Lorsque la partie de chasse s’arrêta soudainement, les manches en soie de Kelley s’accrochèrent aux branches des arbres. Ils avaient atteint l’orée d’une clairière où les observait d’un air méfiant un cerf à la robe d’un blanc immaculé, encerclé par d’énormes chiens de chasse. Herne avait mené sa troupe pendant trois jours dans une course effrénée à travers son domaine luxuriant.

    


    Comme tout le monde, Kelley s’était laissé emporter par l’excitation ambiante, mais à présent, elle sentait son cœur se serrer douloureusement. Impuissante, elle observa le Cornu dégainer une flèche du carquois accroché à son dos. Le projectile fendit l’air avec une précision mortelle, s’enfonçant profondément dans la gorge du cerf. L’animal blanc comme la neige brama et tomba à genoux. Son sang s’écoula comme une rivière argentée sur sa peau pour former une flaque dans l’herbe, tel du métal fondu. 


    Les chasseurs féeriques applaudirent le succès de leur prince. Deux très belles fées se précipitèrent même vers lui pour l’étreindre, alors que la vision du cerf mourant était en train de briser le cœur de Kelley. Près d’elle, Sonny laissa échapper un grognement désapprobateur. De la tristesse et de la colère émanaient de ses yeux gris argenté. 


    Soudain, elle sentit que quelqu’un les observait. Tournant la tête, Kelley aperçut Herne regarder Sonny, puis la dévisager brièvement. Le Chasseur fronça les sourcils sous son casque rutilant, puis sourit et reporta son attention sur ses compagnons. Kelley se demanda ce qu’il avait vu. 


    Herne s’approcha du corps du cerf, s’arrêtant à quelques pas de l’animal. Il y eut un long moment de silence dans la forêt. Même les oiseaux avaient cessé de chanter. En levant une main tremblante vers son front, Kelley se rendit compte qu’elle serrait les rênes si fort qu’elle avait des marques rouges sur les paumes. 


    L’animal fut parcouru d’un frémissement. Il prit une grande inspiration et battit des pattes pour se redresser. Alors, secouant la tête, il gratta la terre du bout de ses sabots. Kelley n’en croyait pas ses yeux. Il était à nouveau en vie ! 


    Le Chasseur leva son arc en guise de salut. Kelley jeta un coup d’œil à Sonny et sentit un sourire naître sur ses lèvres en réponse à celui du jeune homme. Ils regardèrent l’animal bondir en direction de la forêt, ne laissant derrière lui qu’une trace de sang argenté sur l’herbe. 


    Les chasseurs féeriques poussèrent des cris de joie. Tout rentrait dans l’ordre. Se retournant vers ses compagnons, Herne passa le bras autour des épaules d’une très belle femme et le groupe se mit à chanter. Mais du coin de l’œil, Kelley aperçut une tache sombre dans les arbres. Un corbeau s’envolait vers les profondeurs de la forêt avec un croassement aigu. 


     


    
      Plus tard, une fois le soleil couché, un banquet somptueux fut installé au sommet d’une colline. Cette nuit-là, Herne semblait particulièrement de bonne humeur. Il réclamait des jeux et de la musique. Il n’était jamais seul. Les fées lumineuses étaient sans cesse à ses côtés, adorant sa compagnie. Une jolie jeune fille lui avait retiré son casque cornu et lui tissait une couronne de feuilles dans les cheveux pendant qu’il riait en écoutant l’histoire de l’un des chasseurs.

    


    De l’autre côté de la colline, sur une grande étendue plane, avait lieu une partie endiablée de hurling – un sport qui ressemblait au hockey sur gazon et que l’on pratiquait avec une balle en argent et des bâtons en chêne aux extrémités plus larges. Comme elle ne connaissait pas ce jeu, Kelley observait les deux groupes de fées se disputer la balle étincelante sans saisir la totalité des règles. À ses yeux, ça ressemblait à une joyeuse pagaille plutôt dangereuse. Elle préférait garder ses distances. Toutefois, elle n’avait pu s’empêcher de remarquer que Sonny regardait de temps à autre dans leur direction pour observer la partie. Son expression était nostalgique. Il pensait sans nul doute à son enfance en Outremonde, où il avait sûrement joué à ce jeu ou à un autre similaire. 


    Comme elle ne voulait pas le déranger, Kelley s’éloigna un peu des festoyeurs et alla se poster près du précipice. En bas, les lumières d’un petit village brillaient dans la vallée encaissée, bordée par la forêt épaisse dans laquelle la partie de chasse avait eu lieu durant la journée. La pleine lune illuminait les maisons. Kelley vit deux villageois sortir de leur chaumière pour observer la colline. Ils nous entendent, se rendit-elle compte. Ce n’était pas étonnant : les rires et les cris des fées enivrées étaient devenus très bruyants. 


    Kelley sentit ses poils se hérisser. Elle leva la tête vers l’horizon. Mabh se tenait, seule, au sommet d’une colline aride dans le lointain. La cape sombre de la reine des fées ondulait dans le vent derrière elle tandis qu’elle observait les festivités de Herne à distance. 


    Sa colère, palpable comme un nuage noir, l’entourait. Elle serrait dans sa main une fine lance à pointe d’argent. Kelley avait l’impression que les épaules de la reine tremblaient, comme si elle sanglotait. 


    La jeune fille ressentit de la compassion à son égard. 


    Toutefois, à l’approche de l’aube, sa pitié s’évanouit. Alors que Herne et ses chasseurs dormaient, la panse remplie de viande, d’hydromel et de vin pétillant féerique, Kelley se réveilla d’un mauvais rêve et surprit Mabh déambulant en silence parmi les compagnons de son amant. Ses lèvres remuaient, son souffle sifflait entre ses dents. Elle s’agenouillait devant chaque chasseur féerique et leur accrochait des amulettes autour de la gorge. Des perles noires étincelantes. 


    Kelley se figea en comprenant que la reine jetait une malédiction terrible aux fées endormies. Une fois qu’elle fut partie, la jeune fille osa enfin se relever et observer les chasseurs assoupis sur le sol autour d’elle. Sous ses yeux horrifiés, les êtres exquis se transformèrent en créatures à la beauté terrifiante, sombre et dangereuse. La magie de la reine les avait altérés. Toute insouciance les avait quittés. Ils paraissaient cruels jusque dans leur sommeil. 


    S’éloignant en silence du campement, Kelley observa Mabh descendre la colline vers la forêt. Arrivée devant les arbres, la reine fit un geste de la main pour créer une horrible fissure béante dans le mur qui séparait le monde des mortels, où les chasseurs dormaient, de celui, obscur et menaçant, de l’Outremonde. Mabh porta deux doigts à sa bouche pour siffler. Kelley ne perçut aucun son, pourtant, une meute de chiens enragés, des gallytrots, répondirent à son appel, s’échappant de la brèche entre les mondes pour pénétrer dans la forêt. 


    Accroupie au bord du précipice, Kelley regarda Mabh faire sortir le gibier des chasseurs d’entre les arbres qui les protégeaient, comme du bétail. Les gallytrots donnèrent des coups de dent au niveau des sabots argentés et des flancs magnifiques des animaux magiques, puis, au signal de Mabh, leur firent traverser le passage. La dernière proie, le cerf blanc, bondit à l’intérieur au moment où le ciel commençait à s’éclaircir à l’est. 


    — Elle va les cacher sur ses terres, à la Frontière, là où aucun homme, ni aucune fée ne pourront les trouver. 


    La voix de Sonny était lugubre. Il émergea de la brume matinale pour observer la scène avec Kelley. 


    — Et maintenant ? demanda-t-elle, sans être certaine de vouloir connaître la réponse. Que va-t-il se passer ? 


    — Les animaux mortels… ne sont plus suffisamment stimulants pour les chasseurs, répondit Sonny d’une voix douce. 


    Il retira son manteau et le posa sur les épaules de la jeune fille. 


    Il s’était sûrement rendu compte qu’elle frissonnait. Ce n’était pas à cause du froid, mais elle n’en dit rien. 


    — Ils vont chercher d’autres proies, poursuivit-il. Tandis qu’ils parlaient, le soleil se levait déjà. Les chasseurs se réveillaient. 


    Herne et les fées transformées accueillirent cette nouvelle journée avec une soif de sang qui se reflétait dans leurs yeux. Montant à cheval, ils se dirigèrent à toute vitesse vers la forêt, avec une allégresse empreinte de férocité. Sonny et Kelley les suivirent, gardant leurs distances. 


    Après avoir cherché le gibier enchanté en vain, les fées piégées par la magie hurlèrent de folie et de rage. S’arrêtant brusquement à l’orée de la forêt, elles levèrent les yeux et aperçurent la reine immobile comme une statue au sommet de la colline où elles avaient campé la nuit précédente. 


    Avec un sourire glacial, Mabh porta un long cor de guerre en bronze à ses lèvres. Kelley lâcha les rênes pour se boucher les oreilles. Trois notes tonitruantes retentirent, appelant la Chasse Fantastique au combat. 


    À ce son terrible, Herne et ses chasseurs semblèrent devenir fous et fendirent l’air de leurs épées qui s’étaient soudain enflammées. Les cimes de certains arbres prirent feu sur leur passage, projetant une lueur orangée sur les nuages les plus bas et illuminant les fées d’une lumière vive et lugubre. Le Chasseur et ses compagnons, dont les visages magnifiques étaient désormais déformés par la colère, posèrent leur regard malfaisant sur le village humain qui s’étendait à l’ouest – ce même village que Kelley avait observé pendant la nuit. 


    Horrifiée, elle se tourna vers Sonny d’un air désespéré. Celui-ci se contenta d’attraper les rênes de sa monture qui se cabrait sous le coup de la panique. Talonnant son propre cheval, il les guida le plus loin possible de la Chasse. 


    — Ça ne peut pas se passer comme ça, hoqueta-t-elle, à bout de souffle. (Une fois sous le couvert des arbres, elle arrêta son cheval, forçant Sonny à faire demi-tour pour la rejoindre.) Ils ne vont quand même pas tuer les villageois ? Sonny ? 


    Le jeune homme fut incapable de lui répondre. 


    — Oh mon Dieu… murmura Kelley en se tortillant sur sa selle pour jeter un coup d’œil derrière elle. 


    À travers les arbres, le vent portait déjà les premiers cris d’horreur des hommes pris en chasse. 


    — Mabh a transformé le groupe de chasseurs en une armée sanguinaire indestructible, cracha Sonny d’un ton amer. Elle se relève chaque nuit avec un seul objectif : tuer. 


    — Et après ? murmura-t-elle, cherchant à tout prix un semblant d’espoir. Que va-t-il se passer ? Ça ne peut pas se terminer ainsi… 


    — Non. 


    Sonny était devenu très pâle. Sa voix lui paraissait lointaine, presque inaudible. Il avait levé la tête, les yeux dans le vague, vers les nuages qui filaient dans le ciel. 


    — Les hautes cours de Féerie vont être obligées d’agir. Elles vont se réunir autour d’un conseil, lors d’une rare trêve entre les royaumes Seelie et Unseelie. Aubéron, le roi de l’hiver, et Titania, la reine de l’été, vont combiner leurs efforts pour faire tomber Herne du dos de son cheval maléfique. 


    Le front dégoulinant de sueur, Sonny désigna le ciel qui s’était soudain couvert de nuages noirs. Les derniers vestiges fantomatiques de la vision qu’il avait créée se dissipèrent. Kelley assista à l’ouverture d’une nouvelle faille entre les mondes. De la lumière et des sons s’en échappèrent. Elle vit Herne tomber de sa monture et plonger vers la terre ferme comme une étoile filante. 


    Sans cavalier, le Cheval Rouan reprit sa forme de banal kelpie et disparut selon les ordres d’Aubéron, laissant derrière lui des perles noires étincelantes, qui brillèrent un instant comme des étoiles dans le ciel nocturne avant de s’évanouir à leur tour. 


    — Et Mabh ? demanda Kelley, la gorge sèche. 


    — Enfermée sur ses terres par Aubéron et Titania, où elle réside toujours, murmura Sonny. À ce jour, elle reste prisonnière de son royaume de ténèbres. 


    Kelley ne trouvait pas cette pensée aussi rassurante qu’elle était sans doute supposée l’être, mais elle n’avait plus le temps de se poser des questions. Sonny était tellement penché sur l’encolure de son cheval qu’il semblait sur le point de tomber. 


    — Il faut qu’on y aille, dit-il en tendant la main pour attraper la bride de celui de Kelley. 


    Après avoir fait demi-tour, il les mena vers un nuage de brouillard qui s’élevait des tourbières. 


    La brume tourbillonnante se referma autour d’eux. Petit à petit, Kelley sentit sa monture se raidir et se transformer, redevenant le cheval en bois qu’elle avait été autrefois, à une époque qui lui paraissait terriblement lointaine. 
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    Le brouillard se dissipa. L’ancien monde de Herne disparut. Les images s’évanouirent dans l’esprit de Kelley en même temps que sa robe de princesse en soie. Elle se retrouva de nouveau assise sur un poney de carrousel en bois peint qui montait et descendait lentement tandis que le tour de manège touchait à sa fin. En tournant la tête vers Sonny, elle vit qu’il avait les yeux fermés. Sa peau avait pris une teinte gris pâle.

  


  
    — Ça a marché ? s’enquit-elle.


    Il ouvrit les yeux et fit un effort évident pour se concentrer sur elle. 


    — Sonny ? 


    — Oui. Sans meneur, le pouvoir de la Chasse s’est affaibli. Ses compagnons ont sombré dans le chaos et la confusion. Aubéron et Titania ont réussi à créer un enchantement pour les emprisonner, les endormir pour l’éternité dans un lieu qui n’appartient ni à ce monde, ni à l’autre. 


    — Et Herne ? 


    — Libre. En fin de compte… répondit Sonny d’une voix triste. Toutefois, même s’il a été libéré de cette terrible malédiction, Herne est resté traumatisé physiquement et mentalement. Tourmenté par les crimes qu’il a commis à la tête de la Chasse Fantastique, il s’est retiré dans les profondeurs de la forêt. Après avoir passé tant de temps auprès des fées, il a, à son tour, été incapable de mourir. Siècle après siècle, il s’est effacé, jusqu’à ne devenir que l’ombre de lui-même. Les membres de la Chasse, eux, sont toujours prisonniers de leur sommeil magique. 


    — Alors… où est le problème ? demanda Kelley. 


    Elle avait la sensation désagréable de déjà connaître la réponse. 


    — À cause de l’infâme sort de Mabh, ils resteront seulement ainsi tant qu’ils n’auront pas trouvé de chef. 


    — D’accord… 


    Le sentiment de malaise se précisa. 


    — Et ils n’auront pas de chef tant que le Cheval Rouan n’aura pas trouvé de cavalier. 


    — Mais j’ai vu le Cheval Rouan disparaître ! protesta Kelley. 


    — En effet. (Sonny hocha la tête. Petit à petit, il reprenait des couleurs. Il descendit de sa selle.) Le Cheval Rouan a été détruit. En revanche, la magie dont Mabh s’est servie pour le créer existe toujours. 


    — Et… elle est tressée dans la crinière de Lucky, c’est ça ? 


    — Je suis désolé. 


    Pauvre Lucky, pensa Kelley. 


    Quand Sonny l’aida à descendre de sa monture en bois, elle se rendit compte qu’elle avait les jambes flageolantes. Il posa une main sur son épaule pour l’aider à retrouver l’équilibre. 


    — Ce n’est pas si grave, Kelley, dit-il. Du moins, pas encore. La créature ne sera pas dangereuse tant qu’elle restera dans ta baignoire. L’eau fait office de passage. Du moment que le kelpie demeure immergé, il ne se trouve ni dans ce monde, ni dans l’autre. Si quelqu’un réussissait à faire résonner le cor de guerre de Mabh, l’appel de la Chasse Fantastique n’aurait aucun effet sur lui. 


    — Si je comprends bien, je vais me coltiner un cheval aquatique féerique dans ma baignoire pour l’éternité ? 


    — Non. Seulement pendant les Neuf Nuits, jusqu’à ce que le portail vers l’Outremonde se referme. Après ça, la Chasse Fantastique ne sera plus capable de le traverser et on pourra essayer de briser la malédiction. 


    — Et si l’impensable se produit ? S’il arrive à s’échapper alors qu’il est toujours sous le coup de l’enchantement ? 


    — Alors, si quelqu’un fait résonner le cor de guerre de Mabh, Lucky se transformera et deviendra le Cheval Rouan, répondit calmement Sonny. Le Cheval Rouan cherche un cavalier. Quand il l’aura trouvé, la Chasse Fantastique se réveillera. Les chasseurs traverseront le portail au galop sur leurs montures fantomatiques et tueront tout le monde sur leur passage. Ils sont insatiables. On ne peut les arrêter. Cette ville… le monde des mortels dans son intégralité pourrait être détruit. 


    Des images de ses récents cauchemars lui revinrent à l’esprit : les rues de Manhattan inondées de flammes et de sang ; ses propres mains qui agrippaient fermement le crin tressé d’une crinière ardente… 


    Frémissant, elle releva la tête vers Sonny. 


    — Et le fait que le Cheval Rouan soit dans ma baignoire, c’est une simple coïncidence, c’est ça ? Alors que, comme par hasard, je suis la fille du roi des fées ? 


    — Je l’ignore. Mais je ne crois pas aux coïncidences. (Sonny eut un sourire ironique.) Non. Je suis certain qu’il y a un lien. Dans la mesure où tu es la fille du roi des fées, je suis persuadé que quelqu’un veut ta mort. Je crois que c’est la raison pour laquelle le gallytrot a été envoyé à ta poursuite. Pour mener la Chasse Fantastique directement à toi. (Son expression s’assombrit.) Mais ils se distrairont bien sûr avec d’autres proies en chemin. 


    Kelley l’observa avec de grands yeux. 


    — Mais ils sont malades ! Ces gens n’ont jamais entendu parler de « dommages collatéraux » ? 


    — Bien sûr que si. Mais pour une personne comme Mabh, ce genre de choses fait partie du divertissement. Et elle en veut à ton père. N’oublie pas qu’elle a été emprisonnée après cette histoire de Chasse Fantastique. 


    — Ah oui, c’est vrai. (Kelley croisa les bras, soudain glacée, avant de marmonner :) Je meurs d’envie de la rencontrer. Elle est toujours enfermée ? 


    — Elle est confinée dans son royaume, un endroit sinistre qu’on appelle la Frontière, mais elle a toujours des agents fidèles au-dehors qui obéissent à ses ordres. (Sonny grimaça.) Aubéron la suspecte de vouloir réveiller la Chasse. S’il voit juste, elle le fera sûrement à Samain, lorsque l’ouverture du portail sera à son apogée. 


    Kelley frissonna. 


    — Tu sais, les New-Yorkais prennent Halloween très au sérieux. Le 31, il y aura plein de fêtards et d’enfants dans les rues. Ils n’auraient pas pu trouver mieux niveau dommages collatéraux. 


    — La garde Janus sera également présente, dit-il en posant la main sur son épaule. Comme nous l’avons été et le serons toujours pendant les Neuf Nuits. 


    — Bien. 


    — En parlant de ça, Kelley… (Tout à coup, il avait l’air épuisé. Quand il tourna la tête vers l’ouest, elle put voir la fatigue dessiner des sillons sur son visage.) Il se fait tard. Il faut que tu sortes du parc. S’il te plaît. Ne discute pas cette fois. Va-t’en. Le soleil va bientôt se coucher. Je dois aller faire mon travail. 


    Il se redressa comme s’il s’attendait à ce qu’elle proteste. 


    Ce fut – légèrement – le cas, mais seulement parce qu’elle s’inquiétait pour lui. 


    — Tu ne devrais pas te ménager ? Je sais que tu essaies de le cacher derrière ta façade de dur à cuire, mais j’ai vu tes bandages… Tu es gravement blessé, pas vrai ? 


    — Ce n’est pas si grave que ça. 


    — Wahou. Tu mens vraiment mal. 


    Il lui jeta un regard noir. 


    — Et on dirait que tu n’as pas dormi depuis des jours. Elle fit un pas hésitant dans sa direction. Posant une main contre son torse, elle releva la tête vers ses yeux gris argenté. 


    Il plaça ses doigts sur les siens. Elle sentait son cœur battre sous sa paume, à travers le tee-shirt et les bandages. 


    — Je vais bien. 


    — Tu es sûr ? 


    De sa main libre, Sonny repoussa les cheveux roux qui tombaient devant les yeux de la jeune fille. 


    — Certain. 


    Il lui sourit et elle se sentit fondre de l’intérieur. Quand il souriait, son visage se métamorphosait. C’était un peu comme si le soleil sortait d’entre les nuages. 


    — Mais, poursuivit-il, je me sentirais encore mieux si tu étais en sécurité chez toi. Ça m’éviterait de me faire du souci. 


    — Je sais me défendre, Sonny Flannery, rétorqua-t-elle sans méchanceté. 


    — S’il te plaît ? 


    Il sourit de plus belle. 


    — Je… D’accord. (Elle sentit ses propres lèvres s’étirer timidement en guise de réponse.) Je serai sage. Mais seulement pour cette fois. 


    — Qu’est-ce que je t’aime quand tu te montres raisonnable. 


    Kelley ne répondit pas. Les paroles de Sonny l’avaient laissée sans voix. 
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      	XXIV
    

  


  
    Cette nuit-là fut plutôt calme par rapport à ce dont les Janus avaient l’habitude.

  


  
    Lorsque Sonny avait raccompagné Kelley jusqu’à la 72e Rue, les ombres s’étaient déjà allongées. Il s’était directement rendu à son poste. Il n’avait dégainé qu’une seule fois son épée et avait réussi à convaincre un groupe d’esprits de la forêt de repartir de l’autre côté de la faille à force de pourparlers, sans que l’un d’entre eux ne lui lance ne serait-ce qu’une pomme de pin à la tête. 


    Peut-être avaient-ils eu pitié de lui, pensa-t-il en observant son reflet dans les vitrines de la 5e Avenue. Il avait l’air mal en point : il était tellement épuisé que les poches sous ses yeux ressemblaient à des cocards. 


    Il savait qu’il fallait qu’il dorme. Pourtant, tandis que le ciel s’éclaircissait au-dessus de New York, Sonny se dirigea vers l’adresse qu’il avait réussi à extorquer à un Maddox réticent. 


    Au troisième étage, le palier de l’escalier de secours donnait accès à deux fenêtres. À travers la première, celle de la salle de bain, Sonny aperçut du crin de cheval roux : une queue battait l’air entre le mur et le rideau de douche. Il entendit de légers grognements réguliers. Le kelpie ronflait. L’idée de… faire quelque chose… lui traversa vaguement l’esprit. Mais pour l’instant, la créature n’était pas dangereuse et il répugnait à faire du mal à l’animal, par égard pour Kelley. 


    Kelley… La seconde fenêtre était la sienne. Entre les rideaux, il pouvait la voir emmitouflée dans son lit, en train de dormir paisiblement. Lorsqu’elle bougea dans son sommeil, le pendentif en ambre vert et en argent qu’elle portait autour du cou glissa sur sa chaîne et vint se nicher dans la courbe gracieuse de sa clavicule. Le petit bijou semblait presque étinceler dans la faible lumière de la chambre. 


    Fermant les yeux, Sonny tendit son esprit vers elle. Il était plus facile de sonder les gens quand ils dormaient. 


    Il la trouva. Elle ressemblait à des étincelles dans l’obscurité. Sa véritable nature, d’une luminosité explosive, était dissimulée par l’amulette qui crépitait à son cou, Sonny en était persuadé. Elle était presque cachée à la perfection. 


    Dévalant l’escalier en métal pour rejoindre la terre ferme, Sonny décida de ne pas rentrer tout de suite à son appartement pour se reposer. 


    
      ***

    


    
      La porte de l’Avalon Grande ne fut pas difficile à fracturer. Toutefois, le fait d’être légèrement essoufflé étonna Sonny. Grâce à son entraînement de Janus, l’opération n’aurait dû être qu’une simple formalité. Ses blessures l’avaient affaibli.

    


    Tu n’es qu’un humain, pensa-t-il. Cette pensée lui laissa un goût amer dans la bouche. C’était encore pire maintenant qu’il savait que Kelley ne l’était pas. Qui est-elle vraiment ? se demanda-t-il. L’apprentie comédienne d’un théâtre délabré ou la créature incandescente de la ruelle, celle qu’il avait aperçue lorsque le voile qui la dissimulait avait glissé ? 


    Sonny était quasiment sûr qu’elle ignorait tout de sa véritable nature, de celle qu’elle pouvait devenir. Que se passerait-il quand elle le comprendrait ? Changerait-elle ? Ressemblerait-elle aux fées qu’il avait admirées dans son enfance ? Il n’était pas sûr de vouloir qu’elle devienne comme elles. 


    Vivre dans le royaume des mortels pendant toute une année avait été difficile pour Sonny. Tout avait semblé bien fade à ses yeux habitués à l’Outremonde. Pourtant, petit à petit, il commençait à comprendre que la Féerie, malgré sa splendeur magique et sauvage, n’était peut-être pas le lieu enchanteur qu’en faisaient les souvenirs de son enfance. 


    Il imagina Kelley parcourant les couloirs du palace lumineux de son père. Il vit ce qu’elle aurait pu devenir : un être parfait, mais distant. Froid. Réservé. Qui n’aurait eu besoin de rien, mais qui n’aurait pas non plus eu le moindre rêve… 


    Repoussant cette pensée, il se cacha au dernier balcon du théâtre, plongé dans le noir, les bras posés sur le bois usé du siège devant le sien, et se reposa pendant que l’équipe technique du matin commençait à arriver. Kelley n’était pas là – il était encore trop tôt – et Sonny commençait à bouillir d’impatience. Il ne comptait pas l’informer de sa présence. Il commençait enfin à comprendre que Kelley ne voyait pas d’un bon œil qu’on la surveille. De plus, le comédien qui jouait le rôle d’Aubéron lui avait clairement fait comprendre de garder ses distances. Bien sûr, l’homme ne représentait pas une menace pour le Janus qu’il était, mais Sonny respectait son désir de défendre Kelley. Pour toutes ces raisons, le balcon obscur était la cachette idéale. 


    Il y faisait chaud et sombre. Lorsque Sonny se réveilla plusieurs heures plus tard, ce fut seulement à cause de Bob le boucca, qui lui donnait des coups d’épée en bois dans l’épaule. Sonny se redressa d’un bond. La fée posa un doigt sur ses lèvres pour le réduire au silence. 


    — Bien le bonjour à toi, tueur de fées, murmura Bob avec un sourire moqueur. Je savais que je te trouverais ici. 


    — Par les sept enfers… (Sonny jeta un coup d’œil inquiet autour de lui avant de se passer une main sur le visage. Tu parles d’un garde du corps !) Elle sait que je suis ici ? 


    — Non, mais si tu avais continué à ronfler comme ça, elle s’en serait aperçu tôt ou tard. J’ai pensé que ce n’était pas ce que tu voulais. Elle est persuadée de pouvoir se débrouiller toute seule. Je suppose que tu t’en es rendu compte. 


    — Elle ignore contre quoi elle se bat. 


    — Et toi ? 


    — J’ai bien quelques idées… mais ton aide ne serait pas de trop. 


    — Je ne suis pas connu pour mon altruisme. Sonny choisit ses mots avec soin. 


    — Je pense que tu es victime de… comment est-ce qu’on appelle ça ? d’une mauvaise presse. Je suis persuadé que tu es bien plus charitable que tu ne le prétends. Je sais d’ailleurs pourquoi le leprechaun t’a enfermé dans une jarre. (Il désigna les coulisses d’un geste de la tête. Il sentait la présence de Kelley dans sa loge.) Le pendentif de Kelley. Le trèfle. Il dissimule sa vraie nature, il la protège. 


    Bob examina longuement le jeune homme. 


    — Plus exactement, c’est un trèfle à quatre feuilles. Les trèfles ordinaires n’en ont que trois. Les quatre… 


    — Oui, je sais, murmura Sonny, impatient. Magie très puissante, protection optimale… Les feuilles représentent les quatre portails, les quatre saisons, les quatre cours de Féerie… 


    — Et l’espoir, la foi, l’amour… et la chance. C’est un symbole puissant, mais ce talisman en particulier recèle un pouvoir exceptionnel. Ces sales petits bonshommes verts font du bon boulot. Je peux au moins leur accorder ça. 


    — Tu l’as volé à un leprechaun ? 


    — Oui. Et contrairement aux croyances populaires, je ne suis vraiment pas doué, comme voleur. Il s’est tout de suite rendu compte du subterfuge et il est venu m’attendre chez moi. 


    — Le prix à payer a été très cher. 


    — Tu n’imagines même pas. (Le visage de Bob se plissa sous le coup de la tristesse. Ses yeux verts brillaient d’une lueur maussade.) Je déteste le miel. Je ne supporte pas ça. 


    — Alors, pourquoi l’avoir fait ? 


    Le boucca le plus célèbre du royaume des mortels détourna le regard vers le plafond. Quand il reprit la parole, sa voix ne fut plus qu’un murmure. 


    — Je me suis attaché… à une mortelle. 


    — Qui ça ? demanda Sonny. 


    Tout au fond de lui, une voix lui murmura qu’il connaissait déjà la réponse. 


    — Ta mère, Sonny. 


    — Ma… 


    Tout à coup, le jeune homme eut l’impression que tout l’oxygène du théâtre avait été aspiré. Sa poitrine lui faisait mal. 


    — La belle et douce Emmaline Flannery… (Bob soupira.) J’ai commis l’erreur de retourner dans son village, quelque temps après qu’Aubéron m’avait envoyé te chercher… 


    — M’enlever, tu veux dire. 


    — Oui, c’est ça. 


    La conversation similaire qu’il avait eue avec Kelley lui revint en mémoire. 


    — Jusque-là, je n’avais jamais réfléchi aux conséquences de nos actes, poursuivit Bob. Tu n’étais qu’un enfant humain insignifiant que je devais arracher à son berceau, comme tant d’autres. Je l’avais déjà fait des dizaines de fois. Plus, peut-être… (L’ancienne fée eut soudain l’air pensif. Ses yeux pâles débordaient de souvenirs.) Mais cette fois… Eh bien, après avoir fait l’erreur de revenir sur mes pas, je n’ai plus été capable d’oublier les pleurs de ta mère. Ils sont restés coincés dans mes oreilles, un peu comme le miel, je suppose. 


    Aucun des deux ne rit à la plaisanterie. 


    Bob soupira. 


    — Ça m’a déchiré. Je ne pouvais plus fermer les yeux, de peur de voir les siens… de jolis yeux bleus rougis par les larmes. 


    Le boucca secoua la tête. Il était submergé par la tristesse des souvenirs et les regrets. 


    Sonny se détourna. Il se rendit compte qu’il avait serré les poings. 


    — Et puis le temps, ou du moins ce qui y ressemble en Féerie, est passé, continua Bob. Tu marchais déjà à quatre pattes lorsqu’Aubéron est parti se balader en forêt. Le lendemain, il a ramené une toute petite princesse à la cour. Son héritière. Mais l’événement n’a pas été aussi joyeux qu’il l’aurait été si, par exemple, Titania avait été la mère du bébé. 


    — Kelley. Qui est-elle ? Qui est sa mère ? 


    — Je ne l’ai jamais su. (Bob haussa les épaules.) Je n’ai jamais posé la question. Ce n’est pas le genre de choses que l’on peut demander au bon roi Aubéron. Pas si tu veux garder ta caboche sur les épaules. 


    — Il n’a jamais dit qui était la mère ? 


    — Pour ce qu’on en sait, ça pourrait très bien être une nymphe des bois sans le moindre titre. Les infidélités d’Aubéron étaient légendaires à l’époque. Titania et lui se disputaient constamment. 


    — Dans ce cas, je me demande pourquoi il n’a pas caché le bébé, dit Sonny. 


    — C’est le problème des têtes couronnées en Féerie, petit, répondit Bob. Elles ne passent pas inaperçues très longtemps. Cette petite chose étincelait comme une jeune étoile. Même si Aubéron avait essayé, il n’aurait jamais pu la cacher. 


    D’expérience, Sonny savait que c’était la vérité. La vision de Kelley révélée dans toute sa splendeur, dans la ruelle, était restée gravée dans son esprit comme l’image résiduelle d’un flash. 


    — Que s’est-il passé ? Comment s’est-elle retrouvée dans ce monde ? 


    — Le seigneur Unseelie, dans sa grande sagesse, m’a désigné pour surveiller la petite chose. (Les paroles de Bob étaient sarcastiques.) Il cherchait sans nul doute à me punir pour une de mes mauvaises actions. Aubéron n’a jamais été connu pour ses marques d’affection, paternelles ou autres. La relation qu’il entretenait avec toi semblait lui suffire. 


    — Pourquoi ? (Sonny s’était toujours posé cette question, mais il n’avait jamais eu le courage de la formuler à voix haute.) Pourquoi moi ? 


    Le boucca haussa les épaules. 


    — Qui sait ? Un caprice ? L’excitation d’élever un garçon qui n’était pas son héritier ? Tu étais amusant, comme animal de compagnie : têtu, intrépide… Il t’adorait. Pendant ce temps, sa propre fille restait enfermée dans la nurserie, pleurant dans son berceau, nuit après nuit, toute seule. 


    — Tu as eu pitié d’elle. 


    — Bah ! À ce moment-là, je m’étais déjà énormément ramolli. (Le visage de Bob se tordit en une expression de dégoût.) Ça m’a presque rendu fou. Les pleurs du bébé qui résonnaient à mes oreilles, les cris de ta mère que je ne pouvais oublier… Un jour, la somme des deux a fait germer une idée dans mon esprit. 


    — Tu as aidé ma mère à enlever l’héritière du trône Unseelie sous le nez du roi des fées. (Sonny savait qu’il dévisageait le boucca, bouche bée, mais après avoir entendu tout ça, il ne pouvait pas s’en empêcher.) Par tous les dieux ! C’était de la folie ! 


    — J’aurais préféré te choisir toi, mais comme je te l’ai déjà dit, Aubéron ne te laissait jamais sans surveillance. Alors, j’ai volé un talisman à un leprechaun, j’ai pris ta mère par la main et je l’ai aidée à se faufiler dans la nurserie du palais. C’était une grande pièce glaciale remplie de très beaux objets pointus. Pas un hochet en vue. Dès qu’Emmaline a posé les yeux sur la petite princesse éplorée, son cœur s’est mis à guérir. J’ai accroché le trèfle autour du cou du bébé pour dissimuler son éclat, et voilà. On s’est échappés ! 


    Sonny resta interdit. L’audace dont ils avaient fait preuve le laissait pantois. 


    — C’était plus facile que je ne l’avais imaginé. (Bob eut un sourire amer.) Du moins, au départ. On est entrés, on est ressortis, on a couru… jusqu’à ce qu’Aubéron ait vent de nos agissements. Alors, il a commencé à fermer les portails les uns après les autres, Clang ! Clang ! Clang ! pendant qu’on essayait de fuir. Je suis passé par le portail de Beltane, en Irlande, d’où on était partis. Derrière moi, j’ai vu Emmaline et le bébé rester bloqués entre les mondes, et disparaître à travers l’unique brèche restante. 


    — Un siècle plus tard, de l’autre côté de l’océan, dit Sonny d’une voix douce en comprenant ce qui s’était passé. 


    — Exactement. C’est ce qui a altéré l’enchantement d’Aubéron. Le portail est légèrement sorti de ses gonds, je suppose, comme si on avait passé le pied dans une porte juste avant qu’elle ne se referme. Et moi, je me suis retrouvé coincé dans le passé avec un leprechaun furieux sur le dos, sans rien pouvoir y faire. (Bob fit un grand geste de la main.) Une catastrophe. Voilà toute l’histoire. 


    — Et Aubéron n’a jamais essayé de la retrouver, elle ou sa fille ? 


    — Oh, j’ai entendu dire qu’il avait piqué quelques crises de colère. Il a émis des décrets. Des têtes sont tombées. Bla-bla-bla. Il a très bien joué le père éploré si on considère qu’il n’avait jamais accordé la moindre attention à cette pauvre enfant quand elle vivait sous son toit. Ça n’avait rien à voir avec la fille, tu sais ? Tout ce dont il se souciait, c’était de son honneur bafoué. Et malheureusement, ça lui a donné la parfaite excuse pour renforcer les lois de son royaume. 


    Sonny ne pouvait pas le nier. 


    Bob soupira. 


    — En tout cas, c’était la dernière fois que je me laissais guider par mes sentiments. 


    — Pourtant, je ne peux m’empêcher de remarquer que tu veilles toujours au bien-être d’une certaine princesse. 


    — Les couronnes des différents royaumes de Féerie ne sont transmises qu’aux descendants directs de la lignée. Tu es au courant. (Bob adressa un regard malicieux à Sonny.) Qui sait ? Un jour, cette jeune fille dérobera peut-être le trône de sous les fesses glaciales de son père. Ça ne me dérangerait pas de devenir le bras droit de la nouvelle reine Unseelie si elle me le proposait. 


    Ce que les paroles de Bob impliquaient lui faisait tourner la tête. 


    — J’adore cette scène, murmura le boucca en s’appuyant sur le siège devant lui pour observer les comédiens, les yeux brillant d’amusement. Je me souviens de la première fois que je les ai regardés faire ça… Le vieux William lui-même jouait Bottom. Son timing était impeccable. 


    En dessous, sur la scène, les artisans interprétaient une pièce à l’intérieur de la pièce. Il s’agissait d’une histoire tragi-comique à propos de deux amants, Pyrame et Thisbé, séparés par des parents cruels qui désapprouvaient leur relation. Ils en étaient réduits à se murmurer leur amour à travers une fissure dans le mur entre leurs deux maisons. La scène était censée être comique, pourtant, Sonny se sentit étrangement touché par la situation désespérée dans laquelle se trouvait le couple. 


    La pièce se terminait sur une scène de mort interminable, volontairement hilarante, jouée par Bottom qui tressautait, allongé, comme un poisson hors de l’eau, avec une épée en caoutchouc mal coincée sous le bras. Soudain, tous les acteurs se figèrent sur place. 


    Pendant un bref instant, Sonny crut que cela faisait partie de la représentation. Puis il entendit Bob murmurer à côté de lui :


    — Oh… merde. 


    L’air se fit soudain glacial. Des détonations résonnèrent à l’intérieur du théâtre, comme si un glacier était en train de se craqueler. La porte à l’arrière de la scène s’ouvrit à la volée et une lumière froide, sinistre, se déversa sur son seuil. Puck fit un signe dans le vide avec les doigts d’une main, et attrapa Sonny par la nuque de l’autre. Ce dernier comprit qu’il venait d’invoquer un puissant voile autour d’eux. Suffisamment puissant pour ne pas attirer l’attention du roi Unseelie. 


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? murmura-t-il. Je suis un Janus. Je n’ai aucune raison de me cacher de mon roi. 


    — Ah oui ? chuchota Bob à son tour. Quelque chose me dit que ton roi n’approuverait pas tes fréquentations. Je lui ai volé sa fille, tu te souviens ? Et il n’appréciera pas non plus le fait que tu ne lui aies pas encore communiqué ta découverte. 


    — J’allais le faire ! 


    — Quand ? 


    — Lorsque Kelley se serait habituée à cette idée, répondit Sonny sans être entièrement convaincu par ses propres paroles. 


    Pourquoi n’en avait-il pas parlé aussitôt à Aubéron ? 


    — Ça n’a plus aucune importance, dit Bob en jetant un coup d’œil entre les barreaux du balcon. Prête ou non, elle va devoir affronter son père. 


    Sur la scène, les comédiens, les techniciens et le metteur en scène étaient figés comme les statues d’un jardin. Aubéron se fraya un chemin parmi eux comme un prédateur, observant chaque visage. Il leva les yeux vers les balcons. 


    Le sort de Bob avait fonctionné. Le roi se retourna et se dirigea vers les loges où se trouvait Kelley. 


    


  


  


  
    
      
      
      
    

    
      	 

      	
        [image: chapter]

      

      	XXV
    

  


  
    Kelley ne voyait pas d’inconvénient à continuer d’aider dans les coulisses alors qu’elle avait obtenu un rôle principal. Elle était douée de ses mains. Tout en fredonnant, elle brancha le pistolet à colle et s’en servit pour fixer la fausse fourrure sur l’oreille gauche de la tête d’âne de Bottom, qui n’arrêtait pas de tomber devant son visage pendant leurs scènes communes.

  


  
    La vague de froid arctique l’agressa physiquement. 


    — Bonjour, Kelley. (Une voix forte, légèrement chuintante, résonna.) Je suis Aubéron, le roi de la cour Unseelie du royaume de Féerie. Et je suis ton père. 


    La jeune fille eut l’estomac noué par la peur. Elle fit de son mieux pour calmer ses mains tremblotantes. Au fond d’elle-même, elle avait su que ce jour viendrait. Elle leva la tête de son ouvrage. 


    — Mon père était docteur. 


    Le roi des fées ricana. 


    — Un guérisseur. Noble métier. Mais tu ne tombes jamais malade. Tu n’as pas besoin de ce genre de créature. Je suis ton père. Moi et personne d’autre. 


    — Mon père était docteur, répéta-t-elle. (Elle serra le pistolet à colle de toutes ses forces et en fit tomber une goutte à la base de l’oreille de la tête d’âne.) Quand j’avais quatre ans, il m’a appris à bander correctement mon genou parce que je m’étais éraflée. Puis ma mère m’a expliqué comment retirer le pansement sans me faire mal. Et vous, qu’avez-vous fait pour moi ? Ils étaient mes parents et ils m’ont aimée. Comment osez-vous dire le contraire ? 


    Lorsqu’Aubéron fit un pas dans la pièce, Kelley sentit le trèfle crépiter et s’échauffer contre sa peau. 


    Elle lança un regard noir au roi. 


    — Et maintenant que je suis, quoi, presque adulte ? vous débarquez dans un nuage de fumée et vous voulez faire valoir vos droits à la paternité ? Le père éploré resté en Féerie ? N’importe quoi. (Elle leva les yeux au ciel.) Je ne vous connais pas. Je n’en ai pas besoin. Vous êtes peut-être à l’origine de ma création, mais vous n’avez rien à voir avec ce que je suis devenue. Et je compte bien faire en sorte que ça continue. 


    À sa grande surprise, Aubéron sourit. 


    — Je trouve que c’est une excellente idée, rétorqua-t-il. J’aimerais même t’aider dans cette démarche. Si ça ne te dérange pas, bien sûr… 


    Kelley posa le pistolet à colle et observa le roi des fées. 


    — Je vous demande pardon ? 


    — Tu devrais, oui, répondit-il sur un ton menaçant. Si tu n’étais pas ma fille. 


    Clignant des yeux, Kelley reporta son attention sur la tête poilue posée sur ses genoux. Les orbites vides semblaient la dévisager avec circonspection. 


    — Kelley, reprit le roi en se radoucissant. Tu es consciente d’être en grand danger par le simple fait que tu es ma fille, n’est-ce pas ? 


    — Quel genre de danger, au juste ? 


    Aubéron tendit les bras devant lui. 


    — Certaines personnes pourraient se servir de toi, te blesser, à cause de ce que tu es. Lorsqu’on t’a enlevée à moi, je t’ai pleurée. Je… me suis mis en colère. Mais, au fil du temps, je me suis rendu compte que ce drame était un mal pour un bien. J’ai toujours essayé de gouverner mon peuple de façon impartiale, mais les cours de notre royaume sont indisciplinées et pleines de danger. Tant que tu resteras cachée dans le monde des mortels, tu seras en sécurité. 


    — Vous m’avez bien trouvée, vous ! 


    — Oui, par accident. Et seulement parce que Sonny Flannery t’a rencontrée. Mais tu as raison. D’autres se montreront aussi rusés. Ça te rend extrêmement vulnérable, mon enfant. Il faut que tu restes à l’abri. Pour ton propre bien. Et le mien. 


    — Et si je décide de risquer le tout pour le tout ? demanda Kelley. D’accepter mon héritage, peu importe de quoi il s’agit ? 


    — Tu en mourras très certainement, répondit posément le roi des fées. Je te propose un marché. Je peux faire en sorte que tu poursuives la vie que tu t’es créée. Je peux faire de toi une mortelle. Si tu le veux bien. 


    — Vous voulez me retirer mon héritage ? rétorqua Kelley. 


    La majorité des choses qu’elle avait apprises sur les fées en l’espace de quelques jours avait suffi à la terrifier. L’Outremonde semblait être un lieu propice aux trahisons et au danger. Toutefois, même si elle rechignait à l’admettre, malgré ses peurs, une petite partie d’elle-même se rappelait la joie qu’elle avait ressentie en chevauchant aux côtés des chasseurs. Porter des vêtements de soie, des bijoux, galoper dans le ciel avec des dieux vivants d’une telle beauté qu’ils semblaient avoir été façonnés avec de la poussière d’étoiles, rire… Kelley ferma les yeux pour repousser ces pensées tentatrices. Non. Elle était à peu près sûre de ne pas vouloir devenir une princesse féerique. Mais elle ne comptait pas le dire à Aubéron. 


    — Vous voulez me rendre « normale » ? Qu’est-ce que j’en tirerais ? Que me donneriez-vous en échange ? Vous ne possédez rien que je désire. Rien du tout. 


    — Pas même un certain membre de ma garde ? 


    — Laissez Sonny en dehors de tout ça ! Il ne vous appartient pas. 


    — Peut-être que non… (Aubéron s’accroupit avec grâce devant sa chaise et releva la tête vers elle.) Dis-moi simplement une chose : comment te regarde-t-il à présent ? 


    — De quoi parlez-vous ? 


    — Maintenant qu’il sait… qui tu es ? 


    Kelley déglutit pour détendre sa gorge serrée. 


    — Ma pauvre petite fille, murmura Aubéron. (Sa voix glaciale se réchauffa légèrement. Elle crut percevoir une inquiétude sincère dans sa voix.) J’ai élevé Sonny. Je l’observe depuis qu’il est enfant. Je sais ce qu’il pense de moi et de mon peuple. Il nous respecte. Bien sûr, une part infime, tout au fond de lui, sacrifierait tout ce qu’il possède pour devenir l’un d’entre nous. Mais il est incapable de nous aimer. 


    — Sonny n’a pas peur de vous. 


    — Non, en effet, acquiesça le roi. En fait, il a passé la plus grande partie de sa vie à apprendre à tuer les miens. Les nôtres. Il est très doué. 


    — Quelles merveilleuses valeurs vous lui avez inculquées ! (Kelley refusait de se détourner. Elle le regardait droit dans les yeux. La violence de ses émotions faisait trembler ses mains.) Vous avez vraiment su élever le gamin que vous avez kidnappé ! 


    Aubéron se releva. Ses vêtements luxueux retombèrent autour de lui en plis majestueux. 


    — Je n’ai aucune envie de me disputer avec toi, Kelley. Je t’en ai seulement parlé pour t’éviter d’autres souffrances. Sonny n’est pas capable d’aimer une reine des fées. Il ne peut pas se défaire de l’éducation qu’il a reçue. Tant que tu resteras ainsi, il te reprochera ta vraie nature. C’est inévitable. Si tu choisis de conserver ton héritage, ma fille, tu perdras Sonny. Peut-être pas tout de suite, peut-être pas soudainement, mais ça viendra. Je peux faire en sorte que tu ne voies jamais cette froideur s’insinuer dans son regard. 


    — Allez-vous-en. 


    — Réfléchis-y. (Aubéron fit mine de partir, puis hésita.) Tu as les yeux de ta mère, tu sais… 


    — Allez-vous-en, répéta Kelley, les dents serrées, fermant les yeux et lui tournant le dos. 


    Quand elle les rouvrit, elle était de nouveau seule dans sa loge, les mains tremblantes et de la colle chaude partout sur le bureau devant elle. 


     


    
      — Kelley ? (Sonny apparut à la porte de sa loge.) Tu vas bien ? Il ne t’a pas… blessée, j’espère ?

    


    Sonny… 


    La vérité, c’était qu’elle avait remarqué la réaction qu’il avait eue en la voyant dans la ruelle, pendant ces brefs instants où elle s’était sentie… bizarre. Elle se rappelait la façon dont il l’avait regardée, et elle avait beau réfléchir, elle ne pouvait pas assimiler cette expression à une forme d’amour. Et si Aubéron avait raison ? 


    — Kelley ? 


    Tout à coup, elle pensa aux membres de la troupe et aux techniciens. Si Aubéron s’était trouvé dans le théâtre… 


    — Tout le monde va bien ? demanda-t-elle en se dirigeant vers la porte. 


    — Apparemment. Bob est en train de s’en assurer. 


    — Il est l’un d’entre eux, pas vrai ? (Elle porta la main au pendentif autour de son cou en se remémorant les paroles du comédien quelques jours plus tôt.) Bob… 


    — Autrefois, on l’appelait Robin… entre autres choses. 


    — Oh mon Dieu, murmura Kelley. 


    — Il est à l’origine de ta présence en ce monde. Tout comme moi, en fait. 


    — Je ne comprends pas, dit-elle. 


    — Je ne comprenais pas non plus, jusqu’à ce qu’il m’en parle tout à l’heure. Il y a bien longtemps, ta tante, Emma, portait un autre nom. Emmaline Flannery. 


    — Flannery ? Mais alors… (Kelley comprit.) C’était toi. Em m’a enlevée parce qu’Aubéron t’avait volé à elle. 


    — Comme je te l’ai déjà dit, les Parques ont un drôle de sens de l’humour, rétorqua-t-il en souriant doucement. 


    — Tu lui ressembles, fit-elle. Maintenant que je le sais, je vois la ressemblance. L’obstination et la folie des Irlandais… 


    Les yeux gris de Sonny se mirent à briller. 


    — J’aimerais la rencontrer. 


    — Tu en auras l’occasion. 


    Il jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre. 


    — Il se fait tard. 


    — Comme d’habitude… (Elle soupira.) Tu vas bientôt partir. 


    Sonny hocha la tête en silence et aida Kelley à se lever. Il la regarda longuement avant de prendre son visage entre ses mains. Il passa les doigts dans ses cheveux, relevant les mèches auburn qui tombaient sur ses joues. 


    — Tu as ses oreilles, dit-il en caressant leurs bouts pointus. 


    — Et les yeux de ma mère, apparemment. 


    — A-t-il dit qui… 


    — Non. Et je ne lui ai pas posé la question. 


    Sonny baissa les mains. Ils se retrouvèrent à quelques centimètres l’un de l’autre, sans savoir quoi faire. Puis, soudain, il la prit dans ses bras et la serra contre lui d’un geste maladroit. Kelley sentit son cœur se gonfler dans sa poitrine. 


    — Il faut que j’y aille, murmura-t-il dans ses cheveux. Mais… je t’en prie, sois prudente ce soir. Je ne serai pas là pour te protéger. Fais attention. 
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      	XXVI
    

  


  
    — 


    J’ai seulement besoin de savoir deux choses, grogna le Loup de Fennrys en faisant les cent pas devant les autres Janus. L’endroit où je dois me poster et comment tuer les créatures que je dois éliminer.

  


  
    — C’est bien le problème, Fenn, essaya de lui expliquer Sonny. La réponse à tes questions, c’est : aucune idée. 


    Le Loup leva les yeux au ciel et alla se percher sur le dossier d’un banc. À la demande de Sonny, les treize Janus s’étaient réunis après le lever du soleil dans une partie suffisamment reculée du parc pour que la police ne remarque pas leur attroupement. 


    — Vous savez tous à présent que quelqu’un essaie sans doute de réveiller la Chasse Fantastique ? (Sonny observa le visage de chacun.) La suspecte numéro un reste bien sûr la reine Mabh, même si une visite de la part d’une de ses sorcières des éléments laisse penser qu’elle aurait commis une erreur en envoyant le kelpie dans ce monde. À moins que sa conscience ne l’ait rattrapée entre-temps. 


    — Mabh n’a pas de conscience, rétorqua Fantôme à voix basse. 


    — C’est vrai, acquiesça Aaneel. Je ne peux m’empêcher de penser que si une telle chose se produisait, elle éclaterait de rire et trépignerait de joie. 


    — Eh bien… Peu importe à quoi elle joue, reprit Sonny, nous avons des problèmes plus importants à régler. 


    Maddox ricana. 


    — C’est le moins qu’on puisse dire. Dis-leur sur qui on est tombés, Sonn. 


    Sonny prit une grande inspiration avant de se lancer : 


    — L’enfant enlevée. 


    Le groupe de changelings le dévisagea sans comprendre, comme s’il avait parlé une langue étrangère. — La fille d’Aubéron, insista Sonny. La princesse perdue. La raison pour laquelle les portails ont été fermés. La raison pour laquelle nous existons. Je sais où elle se trouve. 


    — Qui est-elle ? demanda Aaneel. 


    — Elle… a dix-sept ans, répondit-il. C’est une comédienne. Elle est gentille. Pleine de vie. Jusqu’à ce que je le lui dise, en fait, elle ne se doutait pas de sa véritable nature. Ni de son statut. 


    — Comment est-ce seulement possible ? 


    Bellamy regarda Sonny et Maddox à tour de rôle. Près de lui, sa sœur fronçait les sourcils. 


    — Sa présence a été parfaitement dissimulée par un talisman, expliqua Sonny. 


    — Est-ce qu’Aubéron est au courant ? demanda Beni. 


    — Je ne lui ai pas dit… 


    — Ne le fais pas. 


    L’interruption venait de Cait. 


    — Et pourquoi pas ? rétorqua le Loup de Fennrys avec une lueur féroce dans les yeux. 


    Cait ne lui prêta aucune attention. 


    — La pauvre ! Si Aubéron découvre son existence, il voudra la récupérer. La cour Unseelie est un endroit tellement froid et lugubre ! 


    — Cait a raison, Sonny, déclara Camina, les sourcils toujours froncés. (Elle paraissait soucieuse.) Ne lui en parle pas. 


    — Vous êtes tombées sur la tête, toutes les deux, ou quoi ? s’exclama le Loup. (Il sortit une dague à fine lame de sa botte et testa son tranchant contre son pouce.) C’est la gamine du roi ! Au cas où vous l’auriez oublié, on est toujours sous ses ordres. 


    — Ce n’est pas comme si on avait eu le choix, dit Cait, les joues en feu. 


    Le Loup émit un rire dédaigneux. 


    — Qu’on soit d’accord ou non ne change rien à la réalité : on obéit ou on meurt. Je vote pour la livrer à ce salaud ! Ça mettra peut-être fin à cette histoire de portail. Et après, on pourra enfin rentrer chez nous. 


    — Chez nous, Fenn ? (Maddox s’avança soudain vers lui.) Où est-ce, au juste ? À quel endroit ? À quel moment ? La seule maison que nous connaissons tous, c’est celle-ci. (Il se retourna pour faire face aux autres gardes.) J’ai vu la fille. Elle fait partie de ce monde. Voulez-vous vraiment que le roi l’arrache à tout ce qu’elle a jamais connu ? (Il reporta son attention sur le Loup de Fennrys.) Lui souhaites-tu réellement le même sort que nous ? 


    Un murmure s’éleva dans le groupe de Janus. Fennrys retourna le couteau et le rangea dans sa botte. 


    — D’accord, d’accord, dit-il. Je ne disais pas ça sérieusement. Bande de pleurnichards… 


    — La ferme, Fenn, rétorqua Godwyn, jetant un regard d’avertissement au Janus qui marmonnait dans sa barbe. 


    — Mais qu’est-ce qu’on fait du roi ? demanda Selene. Il ramènera sa fille en Outremonde qu’elle le veuille ou non. — Il ne l’a pas encore fait, répondit Maddox. Aubéron sait qui elle est. Il est déjà allé la voir au théâtre où elle travaille pour lui parler. Pourtant, elle est toujours là. 


    — Pourquoi ? s’enquit Bellamy. 


    — Il veut sans doute que ce soit elle qui prenne la décision de le rejoindre pour lui faire croire qu’elle avait le choix, dit Aaneel. 


    — Elle n’ira nulle part ! grogna Sonny, surpris par la violence de sa réaction. 


    Il comprit alors que l’Outremonde était le dernier endroit où il souhaitait que Kelley se rende. Il ne voulait pas qu’elle vive parmi les fées, exposée jour après jour à leur cruauté nonchalante et à leur nature égoïste et capricieuse. Il ne voulait pas qu’elle devienne comme elles, l’une d’entre elles, surtout si lui se retrouvait coincé dans le royaume des mortels. Contrairement à ce que Fennrys semblait penser, Sonny n’était pas persuadé qu’Aubéron rouvrirait les portails et autoriserait un libre passage entre les mondes si Kelley lui revenait. Il appréciait beaucoup trop le pouvoir que lui avait conféré leur fermeture. 


    Sonny prit une grande inspiration. 


    — Écoutez, si Aubéron croit que cette fille va baisser la tête et le suivre bien sagement, il va avoir une grosse surprise. 


    À côté de lui, Maddox gloussa. 


    — Ça, c’est sûr. 


    — Même s’il pense agir pour son bien, murmura Sonny, comme pour lui-même. 


    — Qu’est-ce que tu entends par là ? demanda Aaneel. 


    Sonny hésita. Il s’agissait simplement d’une théorie qu’il avait tournée et retournée dans sa tête, mais, comme il l’avait dit à Kelley, il ne croyait pas aux coïncidences. 


    — Je ne pense pas que ce soit un hasard si la Chasse Fantastique menace de se réveiller au moment où la fille du roi réapparaît soudain. La reine Mabh a des espions à sa solde dans ce monde. Et elle nourrit une énorme rancune à l’égard d’Aubéron. Supposons qu’elle ait appris que Kelley était toujours en vie, et qu’elle habitait à New York, mais sans savoir exactement où. Quel serait le moyen le plus efficace de tuer une personne parmi la foule ? 


    — En éliminant la foule, répondit Beni d’un air grave. C’est radical. 


    — Un vrai massacre, acquiesça Bryan. 


    — Mabh apprécie un bon bain de sang de temps en temps. Elle n’a plus eu l’opportunité de faire de gros dégâts depuis qu’Aubéron l’a emprisonnée. C’est l’occasion parfaite pour elle de s’amuser tout en prenant sa revanche. 


    — Elle en est bien capable, dit Godwyn. 


    — On dirait que ta petite comédienne est dans de sales draps, l’Irlandais, rétorqua Fennrys en riant. 


    — On pourrait peut-être se relayer pour la protéger ? suggéra Percival. 


    — On a déjà bien assez de pain sur la planche comme ça, protesta le Loup. Surtout si la menace de la Chasse Fantastique se révèle réelle. 


    — Mais on est censés protéger les gens ! Les garder à l’abri du danger ! dit Percival, énervé. Elle n’a rien à voir avec toute cette histoire. 


    — Perry a raison, fit Aaneel en se frottant le menton. (Il se tourna vers les autres changelings. Ses paroles étaient comme des ordres pour eux.) Nous serions de bien mauvais gardiens si dans l’exercice de notre fonction, nous sacrifiions certaines personnes en faveur du plus grand nombre. La fille est innocente. Il faut la protéger, dans la mesure du possible. (Il porta son attention sur Sonny.) Cache-la, Sonny. Cache-la bien. 


    — Où ? demanda celui-ci. Comment ? 


    Aaneel réfléchit un instant à la question. Les autres Janus attendirent patiemment qu’il reprenne la parole. 


    — Emmène-la au Green. Elle y sera en sécurité. Elle pourra s’y cacher jusqu’à ce que la menace de la Chasse se soit dissipée. Après, ce sera à elle de décider si elle veut suivre Aubéron. Dans le cas contraire, on trouvera un moyen de la faire disparaître. 


    Malgré ses sourcils froncés, Sonny hocha la tête. Aaneel avait raison. 


    — Je vais avoir besoin d’un droit de passage. 


    — Je peux m’occuper de ça, lui proposa aussitôt Cait. (Elle souleva le rabat de sa besace en cuir et fouilla à l’intérieur.) J’ai assez d’argent pour deux passages. Je comptais me les payer pour mon anniversaire, mais pour être franche, la dernière fois que j’y ai mis les pieds, je ne me suis pas beaucoup amusée. 


    — Pourquoi ? demanda Maddox. Je n’y suis jamais allé, mais j’ai entendu dire que c’était quelque chose. 


    À côté de Cait, Selene éclata de rire. 


    — L’un des serveurs, un gnome de jardin, s’est montré un peu trop amical. Il ne l’a pas lâchée de la soirée. 


    — Une sale petite peste, marmonna Cait en rougissant. 


    — Il n’arrêtait pas d’essayer de soulever sa jupe et de lui lécher les chevilles ! 


    — Bref… (Elle jeta un regard noir à Selene en tendant une bourse rouge en daim pleine de pièces à Sonny.) Tiens. 


    — Merci Cait. 


    — De rien. (Elle sourit.) Mais rends-moi un service : si tu vois un gnome avec un chapeau orange en train de porter un plateau de verres… fais-lui un croche-pied. 


    — Avec plaisir.


    
      ***

    


    
      De retour à son appartement, Sonny s’octroya sept heures de sommeil agité et se força à rester au lit suffisamment longtemps pour reposer ses muscles fatigués.

    


    Lorsqu’il se leva, il prit une longue douche bien chaude et découvrit une surprise qui l’attendait. Sur la buée de son miroir étaient écrits une date et un lieu : les instructions de Mabh pour remettre Lucky à ses servantes, les sorcières des éléments. Après avoir essuyé le miroir, il se rasa et changea de tee-shirt trois fois pour, il devait bien l’avouer s’il était honnête avec lui-même, essayer d’en trouver un qui plairait à Kelley. Puis il partit retrouver sa princesse rebelle. 
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      	XXVII
    

  


  
    Quelqu’un frappa à la porte.

  


  
    — Une seconde ! cria Kelley en posant la vieille brosse à cheveux dont elle se servait pour démêler, sans beaucoup de succès, la crinière de Lucky. 


    Le cheval enchanté lui donna un coup de museau. Elle le caressa d’un geste affectueux. 


    Les coups reprirent, plus insistants. 


    Kelley se leva et se dirigea vers la porte. 


    — Tyff ? 


    En tirant sur la poignée pour ouvrir, elle se rendit compte qu’il ne s’agissait pas de sa colocataire. 


    Le plus gros bouquet de roses qu’elle ait jamais vu dissimulait la personne qui le tenait. Quand il s’abaissa légèrement, Kelley aperçut les yeux de Sonny au-dessus des fleurs couleur pêche. 


    Elle était aussi heureuse qu’épouvantée. Comme elle ne s’attendait pas à recevoir de la compagnie, elle n’avait enfilé qu’un pantalon de yoga et un sweat à capuche délavé. Sans parler du fait qu’elle était couverte de crins de cheval et de miettes de céréales. Surprise, elle se cacha derrière la porte d’un bond. 


    — Sonny ! Qu’est-ce que tu fais ici ? 


    — Je suis venu te voir. 


    — Tu ne peux pas. 


    — Tu as appris l’art de l’invisibilité ? 


    — Quoi ? Non ! (Elle cligna des yeux sans bouger de sa cachette.) Attends une minute. J’en serais capable ? 


    — Sûrement. 


    — Oh… 


    — Je peux entrer ? 


    — Non ! Je ne suis pas présentable. Enfin, non, pas moi : l’appartement. C’est très mal rangé. 


    Elle jeta un coup d’œil derrière elle : l’appartement était immaculé. 


    Quand Sonny lui répondit, elle put entendre le sourire dans sa voix. 


    — Si tu veux tout savoir, je trouve que « l’appartement » est superbe. (Il passa le bouquet par la porte.) Je peux entrer ? demanda-t-il à nouveau. 


    — D’accord, répondit-elle, capitulant. 


    Elle lui prit les fleurs des mains. 


    Il commença à la suivre tandis qu’elle se rendait dans la cuisine, mais se figea lorsqu’il entendit un hennissement aigu résonner dans la salle de bain. 


    — C’est… ? 


    — Le seul cheval qui a élu domicile chez moi ? demanda-t-elle en remplissant un vase d’eau. C’est ça. Va lui dire bonjour. Fais juste attention, tu sais, à ses crocs et aux rayons enflammés qui sortent de ses yeux. 


    — Aux quoi ? 


    — Je plaisante ! (Elle rit.) Tu peux y aller. Il est inoffensif. Tu vas voir. 


    Sonny secoua la tête. 


    — Tu as l’air d’avoir oublié que dans mon métier, les crocs et les rayons enflammés sont monnaie courante. 


    Pendant qu’il s’approchait de la salle de bain, Kelley coupa les roses et les arrangea dans un vase. Elle en compta plus d’une vingtaine. Elle emmena le tout dans le salon et le posa sur la table basse avant de s’asseoir sur le canapé. Puis elle détacha ses cheveux et passa rapidement les doigts dedans pour les coiffer. De l’eau coula dans le lavabo de la salle de bain. Quelques minutes plus tard, Sonny revint dans la pièce principale en s’essuyant les mains sur une serviette. 


    — Il t’a éternué dessus ? 


    — C’est ça. 


    Kelley tenta de rester sérieuse. 


    — Tu t’es aussi rendu compte qu’il n’a pas essayé de t’écorcher vif. 


    — J’aurais presque préféré, répondit piteusement Sonny. 


    Kelley éclata de rire, tout en tentant de trouver l’emplacement idéal pour poser le vase. 


    — Elles sont magnifiques, dit-elle sans parvenir à prendre un air détaché. 


    Il haussa les épaules. 


    — J’ai pensé… qu’après les quelques jours que tu venais de vivre… tu avais besoin de… 


    — Gentillesse ? termina-t-elle en se remémorant leur première rencontre. Tu vas encore disparaître sans me laisser le temps de te remercier ? 


    — Non. 


    — Merci. 


    — De t’avoir offert des fleurs ou de ne pas être parti ? (Il sourit et s’assit sur l’accoudoir du canapé.) Kelley… Il faut que je ramène Lucky en Outremonde. À la cour de la reine Mabh. 


    Kelley le dévisagea. Une sensation glaciale se répandit dans sa poitrine. 


    — Mabh ? Ce n’est pas elle qui a causé tous ces problèmes avec Lucky ? Pas question. Je ne le lui rendrai pas. 


    Elle croisa les bras, prête à défendre sa cause. 


    Sonny tendit la main vers elle dans un geste qui se voulait apaisant. 


    — Elle m’a envoyé une de ses servantes, une sorcière des éléments. La sorcière m’a affirmé qu’il s’agissait d’une erreur, que l’animal, Lucky, n’aurait jamais dû être envoyé ici. 


    — Elle t’a peut-être menti. 


    — Les fées ne mentent pas. Elles cachent parfois la vérité, mais elles sont incapables de proférer un mensonge. Kelley, je sais que tu t’es attachée à Lucky. (Sonny se rapprocha pour s’asseoir près d’elle et lui prendre la main.) Mais il ne peut pas vivre dans ta baignoire pour l’éternité, pas vrai ? Tant qu’il restera ici, il représentera un danger pour l’humanité. On le tuera. Ce sera une nécessité pour qu’il ne se transforme pas en être destructeur. Je sais que ce n’est pas ce que tu souhaites. 


    — Je déteste simplement l’idée de le renvoyer là-bas… 


    — Si je le lui rends, Mabh me sera redevable. Je lui demanderai qu’elle s’assure qu’on s’occupe bien de lui et qu’elle cesse de l’ensorceler. 


    Kelley releva la tête pour le regarder dans les yeux. 


    — Tu ferais ça ? Alors que tu pourrais lui demander n’importe quoi ? 


    Il hocha la tête. Dans ses yeux gris clair, elle vit qu’il était sérieux. 


    — S’il est important pour toi, il l’est aussi pour moi. 


    Kelley se leva et s’approcha de la porte de la salle de bain où elle s’appuya contre le chambranle. Lucky secoua la queue et fit une bulle de savon avec ses narines. Depuis qu’il avait compris comment faire, il semblait s’en donner à cœur joie. Elle se mordit les lèvres pour s’empêcher de pleurer. C’était ridicule. Sonny avait raison. Elle ne pouvait pas le garder éternellement dans sa baignoire. 


    — Il va me manquer. Et pas seulement à moi. (Kelley soupira.) Tyff a acheté un stock de ses céréales préférées. 


    — Qui est Tyff ? demanda Sonny. 


    Avant qu’elle ait pu répondre, la porte d’entrée s’ouvrit en grand et sa colocataire apparut comme par magie. En la voyant, Sonny sauta par-dessus l’accoudoir du canapé et se cacha derrière, en position défensive. 


    — Sorcière Seelie ! s’écria-t-il, prêt au combat. 


    Les yeux de Tyff s’enflammèrent comme des comètes et son magnifique visage se déforma sous le coup de la haine. 


    — Tueur de fées ! cracha-t-elle. 


    — Si tu fais un pas dans cet appartement, tu es morte, grogna Sonny en se plaçant entre Kelley et la porte. Je vois à travers ton sortilège, nymphe… 


    — Je ne suis pas une vulgaire nymphe, sale chien de changeling ! rétorqua Tyff. Je suis Tyffanwy de la Mere, dame d’honneur de Titania, reine de l’été ! Crois-moi, tu ne veux pas avoir affaire à moi. 


    — Retourne en Outremonde et dis à Titania que cette fille est sous ma protection. Si tu essaies de t’en prendre à elle, ce sera à tes risques et périls. 


    Tyff cligna des yeux. 


    — Hein ? 


    — À moins que tu ne travailles pour Mabh, en réalité, catin ? (La voix de Sonny s’était réduite à un grondement grave.) Les tiens changent facilement leur fusil d’épaule. Mais ça n’a aucune importance : la reine de l’obscurité ne s’en emparera pas plus que Titania. Kelley n’est pas un pion ! 


    — Qu’est-ce que tu racontes, espèce de cinglé ? s’écria Tyff. 


    — Sur mon honneur de garde Janus, je ne te laisserai pas toucher à un seul de ses cheveux ! 


    — Sonny, elle n’est pas… essaya de les interrompre Kelley. 


    — Sur ton honneur de garde Janus ? fit Tyff d’un ton sarcastique. Ne me fais pas rire ! Les Janus n’ont pas d’honneur. Sinon, tu ne serais pas entré dans mon appartement sans y avoir été invité. 


    — Tu mens. Ce n’est pas chez toi… 


    — Si ! intervint Kelley d’une voix forte. C’est bien son appartement. (Elle se tourna vers sa colocataire.) Et il n’est pas arrivé ici tout seul. C’est moi qui l’ai invité. Entre, Tyff, et ferme la porte. Madame Madsen va finir par appeler les flics si vous ne baissez pas le volume ! 


    Sonny plissa les yeux. 


    — Kelley, elle est bien plus dangereuse que tu ne le penses… 


    — Oh, la ferme, changeling. (Tyff entra et claqua la porte derrière elle.) Si tu sais qui je suis, tu dois être au courant que je ne peux pas mentir. Pourquoi est-ce que je lui ferais du mal, au juste ? Elle accepte de payer un loyer exorbitant ! 


    — Quoi ? 


    Sonny se redressa. Il avait l’air complètement perdu. 


    — C’est ma coloc. Attends une minute… Tu es le type bizarre qui la suivait dans le parc ? 


    — Oui. Non ! répondit Sonny. Je ne la suivais pas ! 


    — Pourquoi diable un des petits toutous d’Aubéron s’intéresse-t-il à une mortelle écervelée ? 


    — Hé ! protesta Kelley. 


    — Une mortelle ? (Le ton de Sonny se fit moqueur.) Tu es en train de me dire que tu n’es pas au courant ? 


    — Au courant de quoi ? rétorqua Tyff. 


    — Après tout ce temps passé sous le même toit qu’elle, il ne t’est jamais venu à l’idée, Tyffanwy de la Mere, dame d’honneur de Titania, reine de l’été, que cette mortelle écervelée serait peut-être la fille qu’Aubéron avait perdue ? 


    Tyff resta figée sur place, bouche bée, les yeux rivés sur Kelley. 


    — Putain de merde, murmura-t-elle au bout d’un moment. Quand la nouvelle se répandra… Titania me tuera. 
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      	XXVIII
    

  


  
    — 


    Comment as-tu pu ne jamais soupçonner qu’elle avait quelque chose de légèrement différent ? s’enquit Sonny.

  


  
    — Regarde-la ! s’exclama Tyff. Il n’y a pas plus normale qu’elle. Sans vouloir t’offenser, Kell. 


    — Euh, ce n’est pas grave. Je crois, marmonna l’intéressée. 


    Sonny ricana. À ses yeux, Kelley était incroyablement belle. 


    — Elle est dissimulée par un très grand pouvoir, je te l’accorde. Une amulette de leprechaun… 


    — Pas possible, Sherlock ? rétorqua Tyff. Je le vois, maintenant. 


    — J’aurais cru qu’une fée haut placée comme toi aurait été capable de s’en rendre compte plus tôt. 


    Le Janus avait l’air de s’amuser. 


    Tyff le fusilla du regard. 


    — Mes sens ont visiblement été émoussés par ce monde. Je ne suis plus dans la course depuis… (Elle compta sur ses doigts.) Bientôt mille cinq cents ans, tu sais ? 


    — Ah ! (Sonny hocha la tête. Il ressentait presque de la compassion à son égard.) J’ai oublié ce qui s’est passé. Tu as été bannie, c’est ça ? 


    — Façon de parler, répondit-elle d’un air boudeur. Ce n’était pas censé être définitif. J’étais supposée rentrer un jour ou l’autre. Après avoir… « purgé ma peine ». Mais entre-temps, ton abruti de patron a décidé de fermer tous les portails. 


    — Tu aurais pu essayer de traverser quand même, dit Sonny, tenter ta chance lors de Samain. 


    — Et risquer de tomber sur un fou à lier sanguinaire comme toi ? Non, merci. 


    — Qu’est-ce que tu as fait pour être bannie, au juste ? demanda Kelley, fascinée. 


    — Demande à ce fayot de Lancelot ! répondit Tyffanwy d’une voix cassante. Enfin… Non, pas la peine. C’est assez compliqué comme ça. 


    Elle repoussa le sujet d’un geste. 


    — D’accord, Tyffanwy… (Kelley leva les bras au ciel.) Y a-t-il un seul être humain normal, quelconque, qui ne soit pas bizarre, autour de moi ? 


    — Je suis certaine qu’un ou deux de tes amis comédiens s’en rapprochent, répondit Tyff sans avoir l’air de croire ce qu’elle disait. 


    — Ce sont des comédiens, rétorqua Kelley. Ils n’ont absolument rien de normal. De toute façon, l’un d’entre eux est le vrai Puck. Il paraît. 


    — Quoi ? (Elle haussa tellement les sourcils qu’ils se confondirent avec ses cheveux.) Le Bongarçon ? Oh, génial. Écoute-moi bien. Si tu ne tiens pas ce misérable boucca à l’écart de cet appartement, je ne réponds plus de mes actes. 


    Sonny eut un sourire moqueur. 


    — Il t’a posé un lapin, c’est ça ? 


    — La ferme. (La fée lui jeta un regard mauvais.) Qu’est-ce que tu fais ici, d’abord ? 


    — Je suis venu emmener Kelley en lieu sûr. Et après, je reviendrai chercher le kelpie. 


    — Il faudra d’abord me passer sur le corps, que j’ai, soit dit en passant, fort bien proportionné, rétorqua la fée d’un air méprisant. 


    — Je ne lui veux pas de mal. Il faut simplement que je le renvoie en Outremonde. 


    Quand il lui parla de la Chasse Fantastique, le visage de Tyffanwy devint blanc comme de la porcelaine. 


    — Je crois qu’on peut dire qu’en mon absence, les guerres de pouvoir, les coups de poignard dans le dos et les conflits politiques ont battu des records, même pour l’Outremonde, dit-elle, en colère. Ça va plus loin que de simples chamailleries. 


    — Oui, acquiesça Sonny. Beaucoup plus loin. 


    — Je déteste les cours ! cracha-t-elle. Pourquoi est-ce qu’ils n’arrêtent pas de s’entre-tuer une bonne fois pour toutes ? 


    — J’aimerais le savoir, moi aussi, répondit Sonny, compatissant. 


    Il ne comprenait que trop bien ce sentiment. Il ne faisait aucun doute que Tyffanwy avait ressenti de la peur et de la haine envers Aubéron et ses sujets de la même façon qu’on avait appris à Sonny à craindre et détester Titania. Il réfléchit un instant à cette idée. Pour une fois, peut-être pouvaient-ils mettre leurs différends de côté et unir leur force ? Peut-être accepterait-elle de l’aider. 


    Ou, du moins, d’aider Kelley. 


    Sonny lui suggéra un plan. 


     


    
      — Tu veux que je fasse quoi ?

    


    — Que tu retires les perles de la crinière et de la queue de Lucky, la supplia Sonny. 


    Les bras croisés, Tyff lui adressa un regard glacial. 


    — Elles ont été accrochées avec des nœuds d’elfe ! Tu sais combien de temps ça va me prendre ? 


    — Tyff… 


    — Des jours, Janus ! J’ai une vie sociale à entretenir, tu sais ? J’ai rendez-vous avec un ambassadeur, et toi, tu veux que j’annule tout pour rester ici et faire une mise en plis au canasson ? 


    — Tyffanwy… S’il te plaît ? Quand j’aurai emmené Kelley en lieu sûr, je ne sais pas combien de temps il me restera avant Samain. 


    — C’est dans trois nuits ! 


    — Je l’emmène au Green. Le temps peut jouer des tours, là-bas. Tu le sais bien. 


    — Combien y a-t-il de ces foutues perles, au juste ? 


    Sentant qu’elle était sur le point de céder, Sonny redoubla d’efforts. 


    — J’ai parlé du sort à Cait, une autre Janus. Elle s’y connaît en magie. Elle pense qu’il devrait y avoir neuf fois neuf talismans. Soit quatre-vingt-un au total. J’en ai trois. Ça signifie qu’il doit en rester soixante-dix-huit. 


    — On ne peut pas les arracher ? Comme celles que tu as trouvées près du lac ? demanda Kelley. 


    — Je ne pense pas que Lucky réagirait très bien, non ? Même s’il est calme, un seul coup de sabot bien placé pourrait se révéler mortel. 


    — Et si on les coupait ?


    — On ne peut pas non plus. (La voix de Tyff était dépourvue d’émotions.) Parce que ce serait de la triche, pas vrai, Janus ? 


    — Tyffanwy a raison, Kelley. Ce genre de magie a tendance à avoir des répercussions dangereuses quand on essaie de… eh bien, de tricher. Il n’existe pas vraiment de raccourci. Notre seul espoir est de défaire tous les nœuds un par un. Si le sort n’est pas complètement conjuré, il risque de rester actif. 


    Il reporta de nouveau son attention vers Tyff. 


    — Je te déteste, dit-elle avec un regard noir. 


    — Et après ? demanda Kelley, d’un air anxieux. (Assise sur le canapé, elle écoutait sagement les négociations.) Que se passera-t-il si on enlève tous les talismans ? 


    Sonny se tourna vers elle. 


    — Alors, Lucky ne pourra plus se transformer en Cheval Rouan. 


    — Il redeviendra un kelpie de compagnie tout à fait normal ? demanda Kelley d’un air sceptique. 


    — Comme je te l’ai déjà dit, je ne crois pas que Lucky soit un kelpie ordinaire. (Sonny lui sourit.) En fait, il est le monstre le plus doux que j’aie jamais rencontré. Je pense qu’en le sauvant, tu lui as transmis ton caractère, Kelley. 


    La jeune fille le dévisagea. 


    — Tu trouves que je suis douce ? 


    — Peut-être… 


    — Oh, pitié ! Vous ne voulez pas une chambre, non plus ? intervint Tyff, dégoûtée. 


    Elle se dirigea vers le placard de la salle de bain et en sortit un peigne à dents larges et plusieurs brosses rangés dans un panier, avant d’observer la parure étincelante et potentiellement mortelle que portait Lucky. 


    — Merci, dame Tyffanwy, déclara Sonny avec un respect et une gratitude sincères. 


    Il fut soudain soulagé. Il aurait suffisamment de temps pour tout faire. Une fois Kelley en sécurité, il renverrait Lucky en Outremonde sans crainte et la Chasse Fantastique continuerait de sommeiller. 


    — Je te déteste, Sonny Flannery, rétorqua la fée. 


    — N’oublie pas de laisser ses sabots dans l’eau. Du moins, jusqu’à ce que toutes les perles soient défaites. 


    — Je te hais. 


    — Et j’ai bien dit « toutes ». N’oublie pas celles sur sa queue. Soixante-dix-huit en tout. Je reviens le plus vite possible, lui promit-il. Kelley… (Il se tourna vers elle.) Tu devrais aller te préparer. On va bientôt y aller. 


    — Hein ? Où ça ? 


    Surprise, la jeune fille cligna des yeux. 


    — Dehors, répondit-il. Si ça ne te dérange pas. 


    — Mais, c’est bientôt le coucher du soleil ! Tu n’es pas… tu sais, en service ? 


    — Je suis curieuse de connaître la réponse à cette question, moi aussi, Janus, intervint Tyff en s’asseyant sur le bord de la baignoire pour commencer à défaire un nœud. On est en plein milieu des Neuf Nuits, je te rappelle. Tu n’es pas un peu trop occupé pour aller à un rendez-vous galant ? 


    Près de lui, Kelley se crispa et émit un léger couinement. 


    — Je te l’ai dit. Je l’emmène au Green. Ça se trouve dans mon périmètre, répondit Sonny. Je serai quand même « en service ». 


    — Je n’arrive pas à croire que tu veuilles l’emmener à Central Park ce soir, rétorqua Tyff. 


    — Elle sera en sécurité avec moi. 


    — C’est ce que tu crois. 


    La fée détailla longuement Sonny des pieds à la tête. Elle eut l’air de se faire son propre avis à son sujet. 


    — Kelley ? s’enquit Sonny sans se préoccuper du regard critique de Tyff. Pourquoi ne vas-tu pas te changer ? 


    — Habille-toi bien, surtout, dit son amie en reportant son attention sur Lucky. Attends. Oublie ce que j’ai dit. Tu n’as rien qui fasse l’affaire dans ta garde-robe. (Elle posa le peigne qu’elle tenait.) Je vais te prêter quelque chose. 
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      	XXIX
    

  


  
    — 


    Tyff ? demanda Kelley pendant que sa colocataire lui attachait les cheveux en une cascade de boucles artistiques. Comment ça se fait que tes oreilles ne soient pas… tu sais ?

  


  
    — Pour la même raison que je n’autorise personne à me photographier au-dessus du cou, marmonna Tyff avec des épingles dans la bouche. Parce que j’essaie de passer pour une mortelle depuis mille cinq cents ans. Au départ, je me servais d’un sortilège, ou je portais mes cheveux détachés, mais j’ai fini par trouver un très bon chirurgien esthétique sur la 9e Avenue. C’était un druide guérisseur, dans le temps. Il sait rester discret. Tu veux que je prenne rendez-vous pour toi ? 


    — Euh… Je vais y réfléchir. (Kelley caressa la pointe d’une de ses oreilles d’un doigt.) Elles ne sont pas si pointues que ça, si ? 


    — Oh non, ma chérie ! la rassura-t-elle. Sur toi, c’est plutôt mignon. 


    — Merci. Je crois. Merci aussi pour la robe. (Celle-ci avait de fines bretelles et épousait ses formes jusqu’à ses cuisses avant de se transformer en longue jupe évasée.) Tu es sûre que ce n’est pas trop habillé ? 


    — Pourquoi ? Tu ne veux pas te faire belle pour ton rendez-vous galant ? 


    — Tu crois vraiment que c’en est un ? 


    Kelley perçut la panique dans sa propre voix. 


    — Je pense qu’il te conduit en lieu sûr, répondit Tyff. J’en suis certaine. 


    Tu vois, ce n’est pas un rendez-vous galant. Dommage. 


    Quoi qu’il en soit, il l’emmenait dans un abri. Il allait la mettre sous surveillance, en quelque sorte… Kelley ne savait pas comment le prendre. 


    — Est-ce que tu l’apprécies ? demanda-t-elle. 


    — Il ne faut peut-être pas exagérer. 


    — Et moi ? Est-ce que je l’aime ? 


    La fée eut un sourire en coin. 


    — Ça, c’est à toi de le découvrir, ma petite. 


    Kelley soupira. 


    — D’accord. Mais franchement, si ce n’est pas un rendez-vous galant, pourquoi est-ce que je suis habillée comme si j’allais fouler le tapis rouge ? 


    Tyff gloussa et posa la dernière épingle de la coiffure de la jeune fille. 


    — Le Green est légèrement plus huppé que les fastfoods dont tu as l’habitude, Kell. Fais-moi confiance. Là-bas, les tenues tape-à-l’œil font office d’uniformes. 


    Kelley se regarda sous toutes les coutures dans le miroir. Des pierres en cristal couleur champagne étincelaient et reflétaient la lumière sur sa robe, mais l’effet restait subtil. Tyff lui passa une étole en soie autour des épaules avant de lui serrer doucement le bras. 


    — De quoi j’ai l’air ? 


    — Tu es ravissante. Mais ce n’est pas à moi que tu dois poser cette question… (Elle fit un pas de côté pour que Kelley voie Sonny, derrière elle, qui attendait patiemment dans le salon.) Va le lui demander. 


    Au même moment, le jeune homme se retourna et écarquilla les yeux. Son visage trahissait ses pensées. 


    Si, jusque-là, ça n’avait pas été un rendez-vous galant, ça venait de le devenir. 


     


    
      — Comment ça s’est passé hier soir ? demanda Kelley tandis que Sonny lui offrait son bras pour traverser la 5e Avenue sous le soleil déclinant de la fin d’après-midi.

    


    Depuis qu’ils avaient quitté l’appartement, elle n’avait pas arrêté de parler de tout et de rien. Elle essayait de ne pas réfléchir au fait que Sonny ne cessait pas de la regarder. 


    — Ton boulot de garde, je veux dire. 


    — Plutôt calme, à vrai dire. (Il haussa les épaules.) Du moins, en ce qui me concerne. Maddox et les autres se sont occupés du plus gros. Il est persuadé que j’ai encore besoin de repos. 


    — Et il a tort ? demanda-t-elle en jetant un rapide coup d’œil dans sa direction. 


    Il m’observe toujours. La robe fait peut-être vraiment trop habillée, finalement… 


    Sonny sourit. 


    — Je guéris plus vite qu’un mortel normal. Je vais bien. 


    — Ah oui ? Dans ce cas, pourquoi Maddox est-il inquiet ? 


    — Il joue à la maman, c’est tout. 


    — Tu es son ami. 


    Peu assurée sur les talons hauts de Tyff, elle lui serra un peu plus fort le bras. 


    — Je sais, mais il joue à la maman quand même. 


    Elle leva de nouveau les yeux vers lui. 


    — Tu sais, il a raison. Tu as l’air un peu… abîmé. 


    — Je… Oh. 


    Sonny fronça les sourcils et détourna la tête. 


    — Ce n’est pas grave, le rassura-t-elle. Ça te donne du charme. 


    Il y avait des dizaines de calèches garées devant le trottoir au coin sud-est du parc. Certaines étaient tirées par des poneys élancés au pas élégant, d’autres par des chevaux de trait beaucoup plus gros. Sonny les observa les uns après les autres avant d’arrêter son choix. Attrapant Kelley par la main, il s’approcha d’un landau blanc orné de guirlandes de fleurs en soie violette et rose. La cochère était une grande femme aux épaules larges avec des yeux bleu clair chaleureux. Le cheval, un animal fier à la robe blanc argenté, réussissait à rester digne malgré les plumes d’autruche fuchsia accrochées à sa bride et la peinture violette à paillettes sur ses sabots. Son côté kitsch était sûrement apprécié des touristes, pensa Kelley. 


    Lorsqu’elle s’avança, le cheval releva la tête et lui donna de petits coups de museau. 


    — Tu as vraiment la cote avec les chevaux, murmura Sonny. 


    — Belrix vous aime bien, intervint le cocher. Pourtant, il est vraiment difficile. 


    — Il est magnifique, dit Kelley en grattant la joue poilue de l’animal. 


    — Nous aimerions louer ses services. Et les vôtres, si vous êtes libre, annonça Sonny. 


    — Nous n’avons pas eu beaucoup de clients ces dernières nuits, fit-elle remarquer, en prenant soin de ne laisser transparaître aucune émotion. 


    — Sûrement à cause de la météo, suggéra poliment Sonny. 


    — Oui. Disons… qu’on a du mal à discerner les saisons en ce moment. 


    — Exactement. Pouvez-vous nous emmener à la Tavern ? lui demanda-t-il. 


    — La Tavern on the Green ? 


    — Vous savez très bien de ce dont je veux parler. Kelley se sentait un peu perdue. Il n’y avait qu’une seule Tavern on the Green. C’était un des sites touristiques les plus visités de New York. 


    Le cocher hocha lentement la tête. 


    — Bien sûr. Mais emprunter cette route vous coûtera plus cher. 


    — J’ai ce qu’il faut, dit Sonny en sortant une petite bourse en daim rouge. (Il tira sur le cordon pour l’ouvrir et choisit plusieurs pièces qu’il déposa dans la main de la femme.) Pour nous deux. 


    — Très bien, répondit-elle. (Elle fit un geste avec la cravache qu’elle tenait.) Alors, montez. 


    Sonny aida Kelley à grimper dans la calèche avant de sauter à côté d’elle, et le cheval commença à avancer. Ils traversèrent le parc, dépassant les sites touristiques les plus connus. Le bruit régulier des sabots résonnait sous les arbres. Ils se trouvaient sur une route qui passait au loin du carrousel. 


    — Tu savais que ce carrousel était le quatrième construit ici ? Il a déjà brûlé deux fois. 


    Le cocher tourna la tête vers eux. 


    — D’habitude, c’est moi qui fais la visite guidée, mademoiselle, dit-elle, visiblement amusée. Vous essayez de me piquer mon boulot ? 


    Kelley sourit. 


    — Non, madame. Je me souviens seulement d’avoir lu ça dans une brochure. 


    — Très bien. (Elle hocha la tête et entreprit de raconter sa version de l’histoire.) Selon la légende, le premier manège fonctionnait grâce à un cheval et une vieille mule aveugle qui décrivaient des cercles dans une grotte souterraine. D’ailleurs, ce vieux Belrix n’apprécie pas beaucoup que je parle du cheval et de la mule. (L’animal battit ses grandes oreilles d’avant en arrière.) Apparemment, ce n’était pas un travail équitable. 


    Kelley frissonna à l’idée que ces animaux, dont un aveugle, guidé par son compagnon, aient pu tourner indéfiniment en rond loin de la lumière du soleil pour divertir d’autres créatures. 


    — Le carrousel actuel a été retrouvé démonté sur Coney Island, poursuivit le cocher. Il a été ramené ici et retapé. C’est une chance. À mon avis, sans lui, il manquerait quelque chose au parc. 


    — Oui, murmura Kelley en pensant à un tout autre cheval. C’est une chance. 


    De chaque côté de la calèche défilait le paysage. 


    — Tu sais, dit Kelley à Sonny à voix basse, quand j’ai emménagé ici, le parc me fascinait. Je me sentais attirée par lui. Maintenant, je comprends que ce n’était pas vraiment une coïncidence. Étant donné ce que cet endroit est réellement. Et qui… je suis… 


    — Eh bien, répondit-il en réfléchissant. Je t’ai déjà dit que je ne croyais pas aux coïncidences. Mais tu as peut-être été attirée par le parc parce qu’il te plaisait. C’est le cas de beaucoup de gens, tu sais. Des gens qui ne sont pas… comme toi. Ça ne veut pas dire que ton avenir est tout tracé, Kelley. Je ferai tout mon possible pour que ce ne soit pas le cas. 


    — Même si je décide d’accepter mon héritage familial ? demanda-t-elle doucement, de façon à ce que le cocher ne l’entende pas. Même si j’endosse le rôle de la princesse des fées ?


     En prononçant ces mots, elle sentit une petite boule de panique se former dans sa gorge. Tout à coup, elle avait du mal à déglutir. Le carrousel venait de lui rappeler tout ce qui changerait si elle acceptait de faire partie du peuple féerique. Même si elle ne pouvait pas nier que l’idée était tentante et séduisante, elle était aussi terrifiée que curieuse.


    — Kelley. (Sonny la regarda dans les yeux et lui prit la main.) Je t’aiderai à devenir celle que tu désires. Je te le promets. 


    La peur de Kelley s’évanouit. Elle se retrouva comme hypnotisée. Ce soir-là, les cheveux bruns de Sonny étaient détachés et encadraient son visage. Elle ne put s’empêcher de replacer une mèche derrière son oreille. Le regard du jeune homme se fit plus intense. Kelley en eut le souffle coupé. 


    — On y est presque, annonça le cocher. 


    Ils détournèrent la tête à contrecœur. La voix de la femme avait un timbre étrange, presque inhumain. Belrix se mit à trotter. 


    Kelley se redressa pour jeter un coup d’œil aux alentours. Le parc lui semblait familier et étranger à la fois. 


    — Où est-ce qu’on va, déjà ? 


    — Je te l’ai dit. Je t’emmène à l’abri. 


    Sonny lui sourit doucement. 


    — Et tu ne, euh, travailles pas, ce soir ? 


    — Ce soir, mon travail, c’est toi. 


    — Oh. 


    L’idée d’être une mission parmi tant d’autres ne l’enchantait pas. 


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? 


    En entendant le ton de sa voix, il avait baissé la tête vers elle. 


    — Rien. Je pensais juste que… ce n’est pas grave. Si je suis une princesse, j’ai besoin d’un garde du corps, pas vrai ? 


    — C’est ça, répondit-il. Les Janus se sont tous mis d’accord. On doit te protéger. 


    — Je vois. Les Janus se sont mis d’accord, hein ? 


    Kelley s’éloigna de Sonny et croisa les bras. 


    — J’ai dit quelque chose de mal ? 


    Inquiet, Sonny fronça les sourcils. 


    — Non. (Elle soupira.) Pas du tout… Je crois que j’ai un peu de mal à m’habituer à cette agitation autour de moi, c’est tout. J’aurais dû me douter que… peu importe. Où est-ce qu’on va exactement ? 


    Il n’avait pas répondu à sa question, la première fois. 


    Sonny garda les yeux rivés sur la route devant eux. 


    — Quelque part où d’autres pourront te protéger. Si je ne suis pas là. Même si j’espère que ça n’arrivera pas… 


    — Et où est-ce que tu serais, au juste ? dit-elle en riant. Je t’ai plusieurs fois demandé de me laisser tranquille, pourtant ça ne t’a pas découragé ! 


    Il posa la main sur les siennes. En sentant ses longs doigts puissants s’entremêler aux siens, elle eut l’impression que son cœur allait exploser. Il posa sa main libre sur sa joue et la força à relever la tête. 


    — Je t’en prie. Il faut que tu restes avec moi, le supplia-t-elle, soudain effrayée. 


    — Crois-moi, Kelley. Si je ne suis pas près de toi… c’est parce que je serai mort. (Il lui caressa les cheveux. Elle sentait sa respiration chaude contre son front, comme un baiser.) Parce que quiconque essaiera de te faire du mal devra d’abord me passer sur le corps. 


    Ce n’est pas aussi réconfortant qu’il le pense. 


    Elle frissonna. Sonny passa un bras autour d’elle. 


    Les paroles qu’avait prononcées Aubéron dans sa loge lui revinrent en mémoire. Ce n’était pas dans la nature de Sonny d’aimer ce qu’elle allait devenir. Toutefois, elle ignorait tout de sa destinée. La vérité, c’était que Kelley ne savait pas grand-chose du monde dont elle était l’héritière. 


    Au même moment, Belrix prit un virage et s’arrêta devant la Tavern on the Green, et Kelley comprit qu’elle allait en apprendre beaucoup plus. 


     


    
      Elle était déjà venue une fois au célèbre restaurant de Central Park. Une semaine après son arrivée à New York, sa tante Emma était venue lui rendre visite – une chose rare, puisqu’elle détestait cette ville – et l’avait invitée à dîner là-bas. L’intérieur était un labyrinthe de couloirs en miroirs, de vitraux rococo, de bois de cerfs accrochés à des murs en bois de marronnier et de peintures murales sur le thème des contes de fées. La salle principale se trouvait sous une verrière, décorée d’un assortiment fantasque de lustres de toutes les couleurs et de toutes les tailles, qui transformaient les rayons de lumière en arcs-en-ciel dansant sur les fresques où se côtoyaient des châteaux dans les nuages et des chevaux ailés.

    


    Dans le jardin, chaque arbre était orné de guirlandes de petites lampes électriques, et des lanternes en papier étaient accrochées entre les branches les plus hautes. Les buissons tout autour étaient taillés en formes féeriques : un cheval bondissant, une sirène et même – sens de l’humour new-yorkais oblige – un énorme King Kong vert joufflu. 


    Ça lui avait paru magique. 


    À l’époque. 


    Cette fois, Kelley savait qu’elle allait découvrir un lieu encore plus merveilleux. La première chose qu’elle remarqua fut qu’il n’y avait pas de voitures dans le parking. À la place était garé un carrosse désuet qui aurait pu avoir sa place dans le Cendrillon de Disney. 


    Sonny sauta de la calèche et lui tendit la main pour qu’elle puisse descendre sans se blesser, ni abîmer la robe de Tyff. Comme Kelley n’avait pas l’habitude de porter d’aussi hauts talons, elle prit le bras qu’il lui offrait, mais détourna la tête de peur de rougir. Elle se rendit alors compte que le portier, avec son haut-de-forme vert et sa longue redingote, ne portait pas de pantalon. Il n’en avait pas besoin. Une fourrure brune hirsute dépassait de sa veste et, à la place des pieds, il avait des sabots de bouc fendus et délicats. 


    — Maître Flannery, le salua-t-il. (Kelley vit qu’il haussait un sourcil d’un air méprisant, comme pour poser une question silencieuse et implicite.) Il y a fort longtemps que vous n’avez pas honoré la maison de Herne de votre présence. Cette dame doit être… ? 


    — Cette dame est mon invitée. J’aimerais que vous vous occupiez tout particulièrement d’elle. Elle est… importante pour moi. Pour nous tous, je crois. 


    — Alors, elle est la bienvenue ici, bien sûr, dit le faune en retirant son chapeau pour la saluer. 


    Kelley fit de son mieux pour ne pas regarder les petites cornes recourbées qui dépassaient derrière ses oreilles poilues. L’étrange petit portier les guida vers la porte d’entrée, qui s’ouvrit à leur approche. 


    — Il a bien dit « la maison de Herne » ? murmura Kelley tandis qu’ils gravissaient les marches. 


    — C’est exact, répondit une voix grave sous le porche voûté. Herne, pour vous servir. Je vous souhaite la bienvenue dans ma taverne. 


    — Mon seigneur. 


    Sonny s’inclina profondément devant l’homme éblouissant qui se tenait devant eux.


    Les bras de Kelley lui en tombèrent. Esquissant à son tour une révérence, elle remercia le ciel d’avoir étudié la danse classique pendant un semestre à l’école de théâtre. Herne n’avait pas changé depuis la vision que Sonny lui avait montrée. Il ressemblait toujours à un dieu tout droit sorti d’un ancien livre de contes celtiques. 


    Herne le Chasseur. En chair et en os. 
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      	XXX
    

  


  
    Herne portait une tunique sans manches vert forêt qui ondulait jusqu’au sol, maintenue par une lourde chaîne en or sur son torse musculeux. Son pantalon en cuir noir usé laissait apparaître ses pieds nus. De larges bracelets en or ornaient ses poignets et un torque pendait à son cou. Ses cheveux étaient coiffés en arrière et, de chaque côté de sa tête, des bois de cerf s’échappaient d’une coiffe élaborée qui lui barrait le front. Quand il les salua, son regard étincela comme un feu de joie.

  


  
    Sonny ne put s’empêcher de regarder la jeune fille lumineuse à ses côtés, qui se pliait en une révérence empreinte de respect. Ensemble, ils entrèrent dans la Taverne de Herne. 


    Prenant le Chasseur à part, Sonny lui parla à voix basse et lui révéla la véritable identité de sa compagne, tout en surveillant Kelley du coin de l’œil. La jeune fille, elle, observait la salle et suivait du regard les gens « normaux » qui évoluaient autour d’eux. Ils n’étaient pas tangibles. On aurait dit des ombres. Des femmes avec des sacs à main et des talons hauts, et des hommes en costume cravate, mangeaient à des tables également occupées par des fées aux ailes en feuilles d’arbre, des selkies à la peau argentée et aux grands yeux noirs, et d’autres créatures féeriques, toutes aussi différentes les unes des autres. 


    — Ils sont vraiment ici ? murmura-t-elle en désignant un couple fantomatique, visiblement des touristes. 


    — Presque, répondit Sonny. Ou plutôt, c’est nous qui sommes à moitié là. La Taverne de Herne et celle de Central Park existent côte à côte. Techniquement, elles sont érigées au même endroit, mais chacune dans un monde différent. 


    — On est en Outremonde ? 


    — Non. Cet établissement n’appartient à aucun monde. Il s’agit d’un havre de paix créé par Herne, où les fées perdues, celles qui ont réussi à franchir le portail et celles, comme Tyff, qui se sont retrouvées coincées à sa fermeture, peuvent se réunir sans crainte. Nous sommes toujours dans le parc, mais c’est une sorte de terre sacrée, si tu veux. Un sanctuaire. 


    — Ça signifie que les Janus ne peuvent pas nous toucher ici, dit une fille translucide qui était soudain apparue près de lui. (Sa peau avait la couleur des jeunes pousses et elle portait un arc fin à la main.) Ils n’ont pas le droit de nous tuer ici. 


    — Allons, Carys, la réprimanda gentiment Herne. (Il vint se poster derrière eux.) Je ne te laisserai pas manquer de respect à nos invités. 


    — Ce n’était pas mon intention, mon seigneur, dit-elle. 


    Toutefois, Sonny avait très bien perçu le manque d’estime que la fée chasseresse nourrissait envers les Janus. 


    — Ce n’est pas grave, répondit Kelley d’un ton ferme. (Elle se plaça à ses côtés et posa la main sur son bras.) J’ai cru comprendre que la position de Sonny n’était pas la plus appréciée parmi votre peuple. Mais il me semble qu’il ne serait pas ce qu’il est devenu si vous ne l’aviez pas enlevé à son monde. En faisant son devoir, il a sauvé ma vie, et probablement celles d’autres personnes, d’une créature que vous nommez, il me semble, gallytrot noir. 


    Carys écarquilla les yeux et Herne fronça les sourcils d’un air grave. 


    — Des gallytrots ont franchi le portail ? demanda-t-il. Sonny s’éclaircit la voix. 


    — À ma connaissance, seulement celui-ci, mon seigneur. 


    — Un éclaireur, grommela le Chasseur.


    — J’espère que vous vous trompez. Les Janus font de leur mieux pour ne rien laisser passer. Mais Aubéron semble persuadé que quelqu’un, peut-être la reine Mabh elle-même, essaie de réveiller vos anciens compagnons, mon seigneur. 


    — Dans quel but ? 


    Le regard de Sonny se tourna vers la jeune fille à ses côtés. 


    — Le gallytrot suivait Kelley. Je pense qu’elle est la cible. 


    — Alors, elle court un grave danger, dit Herne. Et elle n’est pas la seule. La Chasse Fantastique ne se satisfera pas d’une simple victime. Le monde de cette demoiselle, et la demoiselle elle-même sont en danger. 


    — C’est la raison pour laquelle je l’ai emmenée ici. 


    — Dans ce cas, je m’occuperai moi-même de sa sécurité. 


    — Je vous en remercie, mon seigneur. 


    Herne les invita à pénétrer davantage dans la Taverne. La musique flottait autour d’eux. Sonny et Kelley sortirent dans le jardin. De hauts nuages s’étiraient dans le ciel comme des rideaux en dentelle déchirés. Kelley hoqueta de surprise en s’apercevant que les guirlandes lumineuses dans les arbres étaient en fait de véritables fées : des milliers de petites ailes battaient parmi les branches. 


    — Je vais bientôt devoir rendre Lucky à la reine Mabh, dit Sonny. Mais j’aimerais d’abord te montrer le jardin. Tu n’as pas à t’inquiéter. Tu es sous la protection de Herne. Il sait qui tu es et je ne connais pas de garde plus puissant que lui auquel je puisse te confier. Tu devrais être en sécurité ici. 


    — Même si la Chasse se réveille ? 


    — Ne te fais pas de souci pour ça. 


    — Tu ne réponds pas à ma question. Tu te contentes de l’éviter. 


    — Je sais. (Sonny sourit et fit semblant de ne pas remarquer le regard noir qu’elle lui adressait.) Allez, viens. Je vais te faire visiter. 


    Dans le coin où, dans le monde des mortels, s’élevait un buisson en forme de King Kong, était accroupie une énorme créature à feuilles. Des plantes grimpantes et de la végétation s’étaient accrochées au géant, s’emmêlant avec le lierre vert de sa barbe, formant des touffes d’herbe sur ses épaules et sa tête recouvertes de mousse. 


    — L’Homme Vert, dit Sonny d’une voix empreinte de respect. C’est un esprit ancien, bien plus vieux que tout ça. L’Homme Vert était déjà là avant la naissance des fées. Il est l’âme de la nature. Et il apprécie aussi un verre de whisky de temps en temps. (Sonny murmura.) J’ai entendu dire que Herne avait une excellente cave. 


    L’Homme Vert fit un clin d’œil à Kelley et leva sa gigantesque chope en terre. Amusé, Sonny observa la jeune fille sourire timidement et faire un signe de la main au dieu ancestral couvert de végétation. Ils le dépassèrent et continuèrent leur chemin. Là, la mélodie de l’eau d’une fontaine se mêlait aux éclats de rire qui carillonnaient. Ils aperçurent brièvement une longue queue de poisson irisée. 


    — C’était une sirène ? demanda Kelley en s’approchant du bord du bassin en pierre. 


    Sonny la retint par le bras. 


    — Le peuple de l’eau est… malfaisant. D’une imprévisibilité dangereuse. 


    — Je crois en avoir déjà vu une, murmura-t-elle. Une sirène, je veux dire. La nuit où j’ai sorti Lucky du lac. 


    — C’en était bien une, acquiesça Sonny en essayant de ne pas faire transparaître son amertume dans sa voix. Elle s’appelle Chloé. Elle t’a sauvé la vie. 


    — J’aimerais la rencontrer, dit Kelley. Pour la remercier. 


    — Reste aussi éloignée d’elle que possible, rétorqua-t-il en l’écartant de la fontaine. 


    Quand ils arrivèrent devant un groupe de musiciens féeriques, Kelley se mit à se déhancher sur leur musique surnaturelle. Sonny sourit. Mon feu d’artifice. Le jeune homme avait pleinement conscience que les choses ne resteraient pas ainsi encore très longtemps. Pas si elle acceptait sa véritable identité, « si elle endossait le rôle de la princesse des fées », comme elle l’avait dit, un peu plus tôt, dans la calèche. Il s’agissait d’un choix dont les conséquences lui étaient inconnues. Sonny prit alors une décision. Peu importait le chemin que Kelley emprunterait, il serait toujours à ses côtés. Il ne comptait certainement pas gaspiller le temps qu’ils pouvaient passer ensemble. 


    Tout à coup, il se tourna vers elle et lui tendit la main. 


    Surprise, elle observa ses doigts avant de reporter son attention vers son visage. Sonny aurait fait et donné n’importe quoi pour faire briller ces yeux verts. Il lui fit une profonde et élégante révérence et releva la tête vers elle. Elle lui souriait. 


    — Tu veux bien m’accorder cette danse, Kelley ? lui demanda-t-il. 


    Quand elle plaça sa main dans la sienne, il sentit son cœur se gonfler de bonheur. 
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      	XXXI
    

  


  
    L’orchestre jouait une musique merveilleuse. 

  


  
    Le temps avait ralenti.


    Les étoiles virevoltaient dans le ciel au-dessus de leurs têtes. 


    Ils dansaient.


     


    
      Ils dansaient encore et encore.

    


    La main de Sonny était puissante, tenant fermement Kelley par la taille. La jeune fille avait posé la tête contre son torse, légèrement, en prenant soin de ne pas s’appuyer sur les bandages sous sa chemise. Elle ferma les yeux en sentant Sonny la serrer contre lui. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien qu’à cet instant précis. Ça n’avait rien à voir avec l’endroit où elle se trouvait, mais avec la personne avec qui elle était. 


    — Je ne suis pas à ma place ici, Sonny, murmura-t-elle, désorientée par tout ce qu’elle voyait et entendait. Je veux dire : regarde tous ces gens… 


    Un groupe de fées Seelie, d’une beauté irréelle, se déhanchait au rythme de la musique. Kelley avait l’impression d’être la demi-sœur de Cendrillon au bal. Elle savait que le soulier de verre n’irait pas à ses grands pieds maladroits. La seule chose qu’elle ne comprenait pas, c’était pourquoi le prince charmant continuait de danser avec elle. Sonny ne dit rien, mais elle sentit sa main remonter le long de ses épaules jusqu’à sa nuque, sous ses cheveux. Il ouvrit le fermoir de son collier et éloigna la chaîne en argent de son cou. 


    — Mon feu d’artifice, murmura-t-il. 


    La vague de lumière irisée qui emplit la pièce l’aveugla un instant. Autour d’elle, l’éclat des fées qu’elle avait trouvées si belles et merveilleuses sembla s’estomper, avant de lui renvoyer sa propre luminescence, comme des lunes reflétant les rayons du soleil. 


    Une grande fierté brillait dans les yeux de Sonny, et quelque chose d’autre. Quand Kelley croisa son regard, elle sentit son cœur s’emplir d’une émotion qu’elle ne connaissait pas. 


    Elle avait l’impression d’être grande, très grande, plus que Sonny, remarqua-t-elle en baissant la tête vers lui. Elle volait. Ou du moins, elle flottait, à quelques centimètres du sol. Hoquetant de surprise, elle se mit à battre des pieds, mais le mouvement la propulsa davantage dans les airs. Sonny l’attrapa par le bras avant qu’elle ne s’éloigne. Elle tourna la tête. Une paire d’ailes éblouissantes et délicates semblait avoir poussé dans son dos. Elles paraissaient translucides, presque fantomatiques, irisées et lumineuses comme les ailes en dentelle d’une libellule argentée. 


    Herne baissa la tête en signe de respect. 


    Autour d’elle, les habitants des royaumes de Féerie s’agenouillèrent, firent la révérence et lui sourirent. 


    Elle rougit. Soudain, ses ailes frémirent et perdirent leur force, et elle se sentit tomber vers le sol. Sonny la rattrapa et elle se serra contre lui. 


    — Il va falloir que tu travailles là-dessus, lui murmura-t-il à l’oreille en accrochant de nouveau la chaîne autour de son cou. 


    Son éclat s’estompa, sans disparaître totalement. Quand la musique reprit, ils restèrent dans les bras l’un de l’autre et se remirent à danser. 


     


    
      Plus tard, lorsqu’assis, ils observaient les autres danseurs sur la piste, Sonny sursauta, comme s’il s’était soudain souvenu de quelque chose, et ouvrit sa sacoche en cuir posée sur le banc près de lui. Il en sortit un tas de feuilles froissées retenues par des agrafes.

    


    — Mon script ! s’exclama Kelley. J’étais certaine que Bob l’avait volé ! 


    Sonny éclata de rire. 


    — Il m’a avoué qu’il n’était pas un très bon voleur. Je suis désolé ; je voulais te le rendre, mais avec tout ce qui s’est passé, ça m’est sorti de la tête. 


    Elle lui prit le texte des mains et le serra contre sa poitrine comme s’il s’agissait d’un trésor. 


    — Merci. Même si je ne pense plus en avoir besoin… 


    — Tu connais toutes tes répliques ? 


    Elle eut un rire amer. 


    — En théorie… Mais il faut voir la vérité en face, Sonny, je suis à des lieues de l’Avalon. J’ai bien l’impression que je ne renfilerai pas mes petites ailes en taffetas de sitôt. 


    Il se leva d’un bond. 


    — Suis-moi, dit-il en lui tendant la main. J’aimerais te montrer une dernière chose avant de partir. 


    Il la mena dans un couloir lambrissé qui se transforma petit à petit jusqu’à ce qu’ils se retrouvent sous un passage de feuilles vertes. Un tunnel vivant. 


    — Où sommes-nous ? demanda Kelley. 


    — Tu n’as qu’à voir cet endroit comme le mur dans ta pièce, celui avec un trou, à travers lequel Pyrame et Thisbé peuvent se voir et se parler. La Taverne de Herne est bâtie à l’orée de l’Outremonde. C’est une sorte de petite bulle en suspens qui se balance entre les terres de Féerie et le plan mortel. C’est le seul endroit où les deux mondes se rencontrent et se fondent l’un dans l’autre. 


    Lorsqu’ils émergèrent de la voûte végétale, Kelley se retrouva sur une rive boisée doucement caressée par les vagues. Sonny lui montra quelque chose du doigt : au milieu d’un lac placide et silencieux plongé dans la brume s’élevait une île. À première vue, Kelley crut que les branches des arbres y étaient recouvertes de neige. Toutefois, même à cette distance, le parfum des fleurs de pommiers parvenait à ses narines. 


    — On ne peut pas aller plus loin, dit Sonny. Si on continue, on prend le risque de traverser et de se perdre en Outremonde. Je voulais simplement que tu voies cet endroit. 


    — C’est magnifique. Où sommes-nous ? demanda de nouveau Kelley. 


    — Dans un lieu de légende. Les contes appellent cette île « Avalon ». Comme ton théâtre. Tu vois ? Tu n’es pas si loin que ça. 


    Kelley observa l’île et soupira. 


    — Oh, Sonny… Cet endroit regorge de choses merveilleuses. Alors pourquoi est-ce que ça me rend si triste ? 


    Tête baissée, il réfléchit un instant à la question. 


    — Peut-être parce que tu t’y sens un peu chez toi, alors que tu n’as jamais su qu’il existait ? 


    Elle secoua la tête, les yeux emplis de larmes rivés sur l’île dans la brume. 


    — Cet Avalon est le tien. Pas le mien. Le mien, c’est un vieux théâtre délabré, avec des comédiens ratés et un metteur en scène complètement dingue. Et je vais devoir les laisser tomber au pire moment. Je n’aurai jamais plus l’occasion de me tenir sous ces projecteurs, de porter ces ailes et de prononcer ce texte. 


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 


    — Ne me mens pas, Sonny. Tes petits camarades et toi avez déjà du mal à croire que je vais passer la nuit. Alors, les trois suivantes… 


    — Deux d’entre elles se sont peut-être déjà écoulées pendant qu’on dansait. 


    — C’est vrai ? 


    — Oui. Tu vois ? Jusqu’à maintenant, tu t’es plutôt bien débrouillée pour rester en vie. 


    — D’accord. Si je comprends bien, la véritable menace m’attend au théâtre à New York. 


    Sonny lui adressa un regard interrogateur. 


    — J’ai manqué la répétition en costumes. Si je réussis à rentrer entière, j’aurai de la chance si Quentin n’essaie pas de m’écorcher vive. 


    Il éclata de rire. 


    — Tu rentreras entière. Je te le promets. Alors, tu ferais mieux de réviser ton texte.


    La tirant par le bras, il la força à s’asseoir sur un carré d’herbe avec lui et attrapa son script. Il le feuilleta un instant, comme s’il cherchait un passage, puis s’arrêta à une page bien précise. 


    — Voilà, par exemple. (Il désigna les répliques.) Cette scène. On va la jouer ensemble. Pas la peine de discuter, dit-il en levant une main. Je joue l’âne. Seulement pour cette fois. Fais-moi plaisir, Kelley, s’il te plaît. Je me sens d’humeur théâtrale. 


    Elle lui arracha le script des mains pour voir quelle scène il avait choisie. Elle gloussa en lisant la première ligne avant de le lui rendre pour qu’il puisse lui donner la réplique. 


    — Dis donc, ça va les chevilles ? 


    — Chut ! (Il lui fit de grands gestes dramatiques.) Il faut que je me concentre. Vas-y, commence. 


    Kelley ouvrit la bouche en grand, bâillant de façon exagérée, et s’étira. 


    — Quel ange me réveille sur mon lit de fleurs ? 


    Elle attendit la réponse de Sonny, curieuse de voir comment il allait interpréter la chanson ridicule de Bottom à propos d’un coucou. 


    Le visage du jeune homme se décomposa légèrement. 


    — Je ne savais pas que je devais chanter… marmonna-t-il. Ce n’est pas grave, on n’a qu’à sauter mes répliques. Continue. 


    Se retenant de rire face à son expression sérieuse, Kelley reprit le fil de son texte. 


    — Je t’en prie, tendre mortel, chante encore. Mon oreille est énamourée de ta voix, et mon œil est captif de ta forme. 


    Ce passage est vrai. Il a une très belle forme. 


    — Et le pouvoir de ta beauté m’entraîne dès le premier regard à te dire, à te jurer que je t’aime. 


    Sonny fronça les sourcils et leva la main pour l’interrompre. 


    — Je crois que tu n’as pas bien joué la dernière phrase. Recommence. 


    — C’était parfait ! 


    — Reprends depuis « le pouvoir de ta beauté », dit-il sans écouter ses protestations. 


    — Sonny… 


    — Allez. (Il leva de nouveau la main. Il se prenait pour Quentin le Grand, ou quoi ?) Et le pouvoir… 


    — D’accord ! (Kelley leva les yeux au ciel et répéta son texte.) Et le pouvoir de ta beauté m’entraîne dès le premier regard à te dire, à te jurer que je t’aime. C’est mieux ? 


    — Un peu… Ton intonation a tendance à descendre sur les trois derniers mots. Redis-les. 


    — Quoi ? « Je t’aime » ? 


    — Hmm. 


    Il lui fit signe de reprendre. 


    Se redressant, elle prit une grande inspiration et se concentra pour lui faire plaisir. Puis elle se pencha en avant et, de sa voix la plus amoureuse et sincère, lui souffla : 


    — Je t’aime. 


    Le visage de Sonny n’était plus qu’à quelques centimètres du sien. Ses yeux gris comme un ciel d’orage étincelaient. Quand il pencha la tête vers elle, ses cheveux bruns soyeux tombèrent sur sa joue. 


    — Parfait. 


    Le baiser le fut également. 


    Parfait. 


    En sentant les lèvres de Sonny contre les siennes, Kelley eut l’impression que le monde autour d’elle, tous les mondes, se dissolvaient. La douceur de son souffle l’emplit. Son cœur battait à tout rompre contre le sien. 


    — Je t’aime, murmura Sonny. 


    Il ne faisait plus semblant. À ces mots, Kelley éclata en sanglots. 


    — Oh, mon cœur, dit-il en la prenant dans ses bras. 


    Kelley se demandait pourquoi elle pleurait. C’était peut-être à cause de la peur ou de la tristesse : elle était effrayée à l’idée de le perdre, et savoir tous les risques qu’il avait pris pour elle lui causait de la peine. À moins qu’il ne s’agisse tout simplement d’une joie pure et éclatante. À cet instant, elle ressentait tout cela. Sonny la serra contre elle pendant une éternité, un instant. Puis, comme des bruits de pas résonnaient dans le passage végétal derrière lui, il recula sans pour autant la lâcher, baissant la tête vers elle. 


    Derrière eux, Herne se racla légèrement la gorge. 


    — Janus ? Je ne veux pas vous interrompre, mais mon portier observe le ciel du monde des mortels. Il vient de m’informer que des cailleaches se sont postées au-dessus du parc. Des sorcières des éléments. Si vous souhaitez vous rendre au rendez-vous prévu avec les représentantes de la reine de l’obscurité, il serait temps que vous vous mettiez en route. 


    — Merci, mon seigneur. 


    Visiblement réticent, il se leva et s’éloigna. Soulevant son sac, il tendit le script à Kelley. Elle secoua la tête. 


    — Garde-le, dit-elle en refermant les mains de Sonny sur les pages froissées. Garde-le pour moi. Il te portera chance. 


    — À condition que tu n’oublies pas cette réplique, répondit-il en s’approchant de nouveau. 


    Kelley rayonnait. 


    — Jamais. 


    — Je reviens le plus vite possible. Je te le promets. (Elle pouvait lire de nombreux non-dits dans ses yeux. Il lui promettait bien plus que son seul retour.) Attends-moi. 
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      	XXXII
    

  


  
    Tyffanwy avait poussé le vice jusqu’à accrocher un petit nœud rouge dans la mèche sur le front de Lucky. Il ressemblait à un pékinois tout juste sorti de chez le toiletteur.

  


  
    — Je me suis dit que tant qu’à y être, je pouvais lui faire la totale. 


    Elle renifla légèrement. Sonny remarqua que ses jolis yeux étaient rouges. 


    — Merci beaucoup, Tyff, dit-il. Je sais que tu as conscience de la gravité de la situation. 


    — Oui. Bon. Dis à Mabh qu’elle a intérêt à bien s’occuper de lui, rétorqua la fée. Sinon, elle verra de quel bois je me chauffe ! On me doit deux ou trois faveurs, que je me ferais un plaisir de réclamer si le besoin s’en faisait sentir.


    — Je le lui dirai, dit-il en prenant note de ne jamais la mettre en colère. Allez viens, Lucky. Je te ramène chez toi. Il est temps de mettre un terme à tout ça. 


    Lorsque Sonny sortit une fine corde de sa besace et la noua autour du cou de Lucky, l’animal sembla comprendre ce qui était en train de se passer. Le kelpie sortit ses sabots délicats de la baignoire, un par un, et les posa doucement sur le carrelage de la salle de bain. Sonny observa la fenêtre d’un air sceptique. Elle paraissait bien trop petite. Pourtant, Lucky s’en approcha sagement et donna un coup de museau à la vitre. Se faufilant jusqu’à lui, Sonny ouvrit les battants. Le cheval féerique passa sa tête rousse et, contre toute attente, réussit à se glisser sur l’escalier de secours. 


    Sonny le suivit. Il remarqua que le kelpie se dépêchait de descendre les marches en fer. Une fois dans la rue, il fit un signe à Tyff pour la remercier, puis se concentra intensément pour rassembler ses pouvoirs et dissimuler Lucky sous un voile d’invisibilité, de façon à pouvoir se promener avec lui dans les rues de Manhattan jusqu’à Central Park. Jusqu’au lieu de rendez-vous où il devrait remettre la créature aux sorcières de Mabh. 


    En marchant, il observa le ciel avec inquiétude. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher. Alors commencerait officiellement la nuit de Samain. En chemin, il croisa plusieurs groupes d’enfants en costume et quelques fêtards ; de nombreuses citrouilles sculptées lui souriaient depuis les rebords des fenêtres et des perrons. 


    Mabh s’y prenait vraiment à la dernière minute, pensa-t-il. Elle voulait sûrement l’inquiéter pour satisfaire son sens de l’humour pervers. De toute façon, rien de tout ça n’avait plus la moindre importance. Kelley était en sécurité. Bientôt, Lucky retrouverait la Frontière. Et la menace de la Chasse Fantastique ne serait plus qu’un mauvais souvenir. 


     


    
      En traversant le parc, Sonny eut la mauvaise surprise de rencontrer de nombreux humains déguisés qui déambulaient sur les sentiers. Il aperçut le château du Belvédère au loin, éclairé par des lumières orange et violettes aux tons criards. Un millionnaire excentrique avait visiblement décidé d’organiser une grande soirée d’Halloween dans le parc.

    


    Sonny se servit de ses sens de Janus pour localiser l’endroit où les servantes de Mabh l’attendaient. La vérité, c’était qu’à mesure qu’il menait le kelpie invisible et calme sur les chemins plongés dans l’obscurité, il sentait la culpabilité l’envahir. La pauvre bête ne se doutait probablement pas du sort qu’on lui réservait. Si c’était le cas, elle l’acceptait avec une dignité dont Sonny ne l’aurait jamais crue capable. Il repensa à la promesse qu’il avait faite à Kelley. Il allait tout faire pour assurer la protection de Lucky. 


    Dans son esprit, le Janus sentit la présence de trois sorcières des éléments aux alentours. Il se dirigea vers une petite clairière, près de Turtle Pond, dominée par la gigantesque statue d’un roi polonais sur son cheval de guerre. Haut dans le ciel, les sorcières décrivaient des cercles. On aurait dit des vautours gris déplumés. Sonny retira le voile d’invisibilité de Lucky, qui apparut à ses côtés en scintillant. Alors qu’il allait ouvrir la bouche pour appeler les émissaires, le jeune homme sentit soudain ses sens de Janus se mettre en alerte. Une faille était en train de s’ouvrir. 


    Tout près. Juste devant lui… 


    Reculant d’un pas, il se mit en position de combat.


    Bam ! 


    Ce n’était pas une petite fissure. Son ouverture avait engendré une onde de choc qui avait fait tomber Sonny à genoux. Près de lui, Lucky hennit de peur et se cabra, fendant l’air de ses sabots. Les autres Janus avaient également été alertés. Ceux qui le pouvaient allaient se précipiter ici. 


    Le ciel ondula. En levant la tête, Sonny aperçut la reine de l’air et de l’obscurité en personne, installée au sommet de la statue comme s’il s’agissait d’un trône. La silhouette de Mabh se découpait sur le ciel nocturne, encadrée par les deux grandes épées croisées du roi de pierre. Pour s’amuser, elle avait planté deux citrouilles aux yeux ardents à leurs extrémités. Elles faisaient office de torches, illuminant la cour improvisée de Mabh d’une lueur macabre. 


    — J’espère que vous n’avez pas trop attendu, monsieur le garde, dit-elle d’une voix langoureuse. J’étais en train de conclure un marché avec une dame de ma cour. Nous n’avons pas vu le temps passer. 


    À la lumière des torches en forme de citrouille, Sonny fut le témoin d’une vision épouvantable. Mabh tenait Chloé par les cheveux. La sirène pendait de ses longues serres comme une poupée de chiffon. Du sang s’échappait de sa bouche et d’innombrables plaies recouvraient son corps gracieux. Elle gémissait de douleur, à moitié consciente. 


    — Dame Mabh. (Sonny dut se faire violence pour parler calmement.) Je… J’ignorais que vous parcouriez les chemins qui mènent au monde des mortels. 


    — Oooh, de la diplomatie ! s’exclama la reine d’une voix moqueuse. Comme c’est mignon ! Si tu fais référence aux chaînes avec lesquelles Aubéron et cette sorcière de Titania m’ont emprisonnée dans mon propre royaume, elles n’ont pas bougé. 


    Elle tendit légèrement son pied en avant. Un fer ardent entourait sa cheville, relié à une chaîne en argent qui serpentait derrière elle. Son extrémité disparaissait dans la faille en effervescence dans le ciel, derrière la reine. Des marques rouge vif zébraient sa peau pâle à l’endroit où les entraves lui mordaient la chair. 


    — Je suis toujours attachée, mon petit Janus. Mais pas pour très longtemps, fais-moi confiance. 


    — Je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder, ma dame. Je pensais seulement avoir affaire à vos… émissaires. 


    — Mes sorcières. (Elle leva les yeux vers le ciel, mais les créatures en question avaient disparu.) Oh, elles sont dans le coin. Sûrement en train de persécuter un ou deux fêtards. Ça n’a pas d’importance. As-tu accompli la tâche que je t’avais confiée ? 


    Sonny jeta un coup d’œil à Lucky, derrière lui. 


    — De toute évidence. Avant toute chose, voici les conditions de la dette dont vous devez vous acquitter. 


    Mabh leva les yeux au ciel. 


    — Vous prendrez soin de cet animal. (Sonny ne fit pas cas du mépris de la reine et parla d’une voix ferme.) Une fois que je vous l’aurai rendu, vous ne devrez lui faire aucun mal. 


    Elle fronça les sourcils. 


    — Tu oses traiter ma beauté rousse d’animal ? 


    — Étant donné que votre « beauté rousse » possède un potentiel de destruction incroyable, je préfère ne pas trop m’attacher à elle. 


    Mieux valait ne pas révéler que le kelpie s’était fait des amis. Mabh risquait de s’en servir contre eux. Sonny prit soin de rester parfaitement neutre. Toutefois, à voix basse, il murmura : « Désolé, Lucky. Ne le prends pas mal. » 


    — Alors, qu’en dites-vous, Mabh ? 


    — Quel manque de respect ! s’exclama-t-elle, le réprimandant d’un air moqueur. 


    Sonny haussa les épaules. 


    — C’est donnant-donnant. 


    La reine de l’obscurité éclata d’un rire joyeux et mélodieux. 


    — Je t’aime bien ! Tu es mignon quand tu te mets en colère. Moi qui pensais qu’Aubéron allait faire de toi un agneau. Très bien. J’accepte tes conditions. Maintenant, remplis ta part du marché. Rends-moi ma précieuse fille. 


    Sonny retira la corde du cou de Lucky et lui claqua l’arrière-train pour le faire avancer. 


    — C’est un garçon. Vous le sauriez si vous vous étiez donné la peine de vérifier. 


    Mabh observa Sonny et le kelpie à tour de rôle, puis jeta un regard furieux au jeune homme. 


    — Ta plaisanterie manque d’un élément essentiel, mon petit ami changeling. D’humour. Maintenant, trêve de bavardage : où est ma fille ? 


    — Votre… 


    Sonny sentit son sang se glacer. La conversation qu’il avait eue avec la sorcière des éléments lui revint à l’esprit : « Il se cache dans ce royaume une chose qui appartient à Mabh. Le savais-tu ? » avait-elle dit. « Elle veut la récupérer. Elle n’aurait jamais dû être envoyée ici. C’était une erreur. Retrouve-la et rends-la-nous. Quand ce sera fait, la reine t’offrira une récompense. » 


    Il avait commis une erreur de débutant : quand on passait un marché avec une fée, il ne fallait jamais tirer de conclusions hâtives. Sonny avait supposé que la sorcière parlait du kelpie perdu et n’avait pas pris la peine de s’en assurer. 


    Il lui parut soudain clair, voire limpide, qu’il avait fait fausse route depuis le début. Mabh n’avait jamais essayé de réveiller la Chasse Fantastique. 


    C’était Aubéron. 


    Pour assurer sa position sur le trône Unseelie, le roi des fées était prêt à sacrifier sa propre fille. Son enfant… qui était aussi celui de Mabh. Il aurait utilisé Sonny pour parvenir à ses fins, et accusé Mabh d’avoir réveillé la Chasse par la même occasion. Un écœurement et une grande tristesse l’envahirent, bientôt remplacés par une colère froide. 


    Mabh plissa les yeux pour le dévisager. Sonny les aurait tout de suite reconnus s’ils n’avaient pas été emplis d’une telle malveillance. Kelley avait les mêmes. 


    La reine se pencha légèrement en avant. 


    — Ma sorcière t’a bien énoncé le marché, n’est-ce pas ? 


    — Ce n’était pas clair, grommela Sonny, les dents et les poings serrés. Et sa grammaire laissait à désirer. 


    — Mais tu as accepté. Tu me l’as confirmé tout à l’heure. 


    — Non. 


    — Et à la place de ma fille… (La reine des ténèbres eut un sourire menaçant.) Tu m’amènes… un poney. 


    — Je… 


    — Si tu avais la moindre question, Janus, tu aurais dû la poser avant. 


    Une lueur rouge brilla dans ses yeux. 


    — J’ai cru… 


    — Tu sais ce qu’on risque quand on tire ses propres conclusions. 


    — Ma dame, tout est entièrement ma faute. Il y a sans doute quelque chose que je puisse faire pour… 


    — Je t’ai demandé la fille. 


    — Non. 


    — Où est-elle ? cracha Mabh. Le marché est rompu. Par ta faute. Tu dois me le dire. 


    — Pas question ! 


    Sonny tomba à genoux et sentit sa tête partir en arrière, comme si quelqu’un l’avait attrapé par les cheveux. Ses yeux restaient grands ouverts alors qu’il essayait de les fermer. 


    — Oh, ronronna Mabh en lisant dans son esprit depuis son perchoir. C’est merveilleux… Grâce à toi, mon petit Janus, mon emprisonnement touche à sa fin. Tu connais les règles. Le serment que tu as rompu me donne le pouvoir d’aller réclamer mon dû. Et pour ça, j’ai besoin de ma liberté, déclara-t-elle avec un rire machiavélique. 


    Le fer et la chaîne délicate à sa cheville scintillèrent avant de s’évanouir dans une volute de flamme argentée. Derrière elle, le portail se referma dans le ciel. 


    — Grâce à ta charmante incompétence, je peux de nouveau aller et venir selon mon bon vouloir. Je peux pénétrer dans la précieuse Taverne de Herne. Le tout, pour pouvoir récupérer ce qui ne m’a pas été donné librement. Je pourrai même provoquer quelques dégâts au passage ! 


    Elle rit joyeusement. 


    Pour Sonny, c’était le son de la fin du monde. 


    — C’est encore mieux que je ne l’espérais. Merci pour ta peine, humain. Je ne l’oublierai pas. 


    Mabh leva la main et créa une nouvelle faille dans le ciel, comme une blessure dans l’air. 


    Avant qu’elle ne la traverse, plusieurs gardes Janus surgirent de la forêt, une dizaine de mètres derrière Sonny. 


    — Chloé ! cria Maddox. Mabh, sale garce ! Laisse-la partir ! 


    Chloé grogna. La reine des ténèbres sembla alors se rappeler qu’elle tenait la sirène par les cheveux à plus de cinq mètres au-dessus du sol. 


    Elle la lâcha. 


    Maddox réussit presque à la rattraper. Sonny tressaillit en voyant la tête de Chloé rebondir contre le sol. Lorsque son ami la prit dans ses bras et la redressa légèrement, la sirène s’accrocha à l’une de ses manches. Sonny l’entendit murmurer malgré la douleur : 


    — Je ne voulais pas le lui dire… mais il a menacé de me prendre ma musique. 


    — Dire quoi, Chloé ? lui demanda Maddox avec douceur. À qui ? 


    — Aubéron. Pour la fille. (La jolie voix de la sirène n’était plus qu’un faible chuchotement.) Mabh était vraiment en colère quand elle a su que je le lui avais dit. Elle pense qu’Aubéron veut lui faire du mal… 


    — Chut, ce n’est pas grave. 


    — Dis à Sonny… que je suis désolée… 


    La main de Chloé tomba mollement au sol. 


    Sonny se précipita vers la statue en poussant un cri de guerre. Si Mabh voulait se battre, elle allait être servie. Il sentit les autres gardes s’élancer derrière lui. Mais, tout à coup, d’une simple caresse de la reine, la statue du cheval se mit à souffler et à se cabrer, rejetant son énorme tête de bronze en arrière. Le sol vibra comme sous l’effet d’un tremblement de terre, faisant tomber les Janus tel un jeu de quilles. Un grincement métallique retentit. Au-dessus d’eux, la statue de l’ancien roi décroisa ses épées. Les sabots énormes et lourds du cheval quittèrent leur socle. Les Janus se mirent en position pour combattre l’effigie en bronze aux yeux rougeoyants. 


    — Joyeuse Halloween, les enfants ! (Mabh disparut, mais sa voix continua de résonner à leurs oreilles.) Je m’en vais récupérer ma fille et m’amuser à terrifier les passants ! 


    La faille tourbillonna avant de se refermer. Alors, une pluie de citrouilles enflammées s’abattit sur eux. 
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      	XXXIII
    

  


  
    — 


    Acceptez-vous de marcher un instant avec moi, mademoiselle ? demanda Herne en inclinant la tête.

  


  
    Ils avaient quitté l’île d’Avalon pour retourner au sein de la Taverne. 


    Kelley lui sourit et posa la main sur son avant-bras musclé. Ensemble, ils se promenèrent dans le jardin, passant devant des buissons vivants. L’un d’eux, un cheval, bondissait sur la terrasse. Sa crinière et sa queue en végétaux émettaient des bruissements à chaque mouvement. Il lui faisait penser à Lucky. Kelley ressentit une pointe d’inquiétude. Elle se faisait du souci pour lui, et pour Sonny qui était allé le remettre à un être terrifiant dont elle n’avait jamais entendu que du mal. Le plus étrange dans tout ça, c’était que l’homme qui marchait près d’elle avait autrefois été amoureux de la reine des ténèbres. Elle en avait été témoin dans la vision que Sonny lui avait montrée. 


    — Avant qu’elle ne sombre dans l’obscurité, oui, murmura Herne. Je l’ai aimée. Et c’était réciproque. Parfois, l’amour peut se révéler terriblement destructeur, mademoiselle. J’ai passé des vies entières à me racheter pour les actes que j’ai commis par amour. 


    — Vous pouvez lire mes pensées ? demanda Kelley, sur la défensive. 


    — Non. (Il eut un léger rire.) Seulement votre visage. Vous avez regardé le poney, vous avez froncé les sourcils, puis vous vous êtes tournée vers moi d’un air pensif. C’était assez facile à interpréter. 


    — Oh, d’accord. 


    — Mais dorénavant, auprès des vôtres, vous devriez probablement apprendre à dissimuler vos émotions, ou du moins, éviter de les afficher de façon aussi flagrante. Surtout si vous avez l’intention d’accepter votre héritage. 


    — Vous pensez que c’est trop dangereux. 


    — Je crois que cet héritage vous revient de droit et que la décision vous appartient. À vous et à vous seule, dit Herne. Mais prenez garde, très chère. Nombreux sont ceux qui vous veulent du mal. Le roi Unseelie en fait peut-être partie. 


    — Mon père ? Pourquoi ? 


    — Seul un descendant direct d’Aubéron peut hériter de son trône. Et les trônes des royaumes de Féerie ne peuvent rester inoccupés. 


    — Si je comprends bien, s’il n’a pas de descendant, Aubéron n’a pas à s’inquiéter de devoir céder sa place, dit Kelley. Mais je pensais que les fées étaient immortelles ? 


    Le Chasseur leva la main. 


    — Oui et non. Les fées sont seulement immortelles dans le sens où elles ne vieillissent pas, et ne tombent jamais malades. On peut quand même les tuer. 


    C’est vrai, se souvint soudain Kelley. C’est le boulot de Sonny. 


    Ses pensées se tournèrent vers le jeune homme et ce qu’Aubéron avait dit à son sujet… 


    Herne avait repris la parole. 


    — C’est la règle pour tous les dirigeants du peuple des fées. Les rois et reines de Féerie sont protégés par le pouvoir de leur trône. Sans héritiers, ils demeurent imbattables. Ils n’ont aucun ennemi mortel. 


    — Donc… je représente une menace pour Aubéron. 


    — En théorie. Mais vous pourriez également devenir une puissante alliée, ce qui décuplerait les forces de la cour Unseelie. (Herne haussa les épaules.) J’ignore comment le roi Aubéron vous perçoit. C’est quelqu’un de très réfléchi. Je ne prétends pas connaître le fond de ses pensées. 


    — Il m’a proposé de me rendre humaine. 


    — Ce simple fait parle de lui-même. Mais là encore, je ne peux pas savoir s’il a agi dans votre intérêt ou dans le sien. (Le regard du Chasseur s’était fait chaleureux, compréhensif.) Réfléchissez bien avant de prendre une décision, Kelley Winslow. En tant qu’humain ayant vécu très longtemps emprisonné dans les toiles de Féerie, je ne peux que vous conseiller la prudence face à leurs machinations. Les amis et les ennemis sont parfois difficiles à différencier, et sont souvent les deux à la fois. 


    — En est-il capable ? demanda Kelley. Mon père peut-il me rendre humaine ? 


    — D’une certaine façon, répondit Herne. De par son statut de roi de la cour Unseelie de Féerie, il est tout à fait apte à vous retirer les pouvoirs qui vous lient à son trône par droit de naissance… mais seulement si vous les lui remettez librement. Il ne peut pas vous les arracher de force. 


    — Je vois. 


    Herne l’interrompit. 


    — Si un jour, vous décidez de recourir à une telle mesure, mademoiselle, je vous conseille de demander quelque chose en retour. Un tel présent ne doit pas être cédé à la légère. Même à un roi des fées. 


    — J’essaierai de m’en souvenir. Merci. 


    Herne se mit à faire les cent pas à côté d’elle.


    — Vous acceptez étonnamment bien cette situation, vous savez, dit-il avec un sourire, comme s’il avait de nouveau capté ses pensées. 


    — Pas du tout, croyez-moi, rétorqua-t-elle. Je suis dans le déni total. Je suis persuadée que c’est un rêve. (Elle posa la main sur son bras et le serra doucement.) Mais c’est plutôt un beau r… 


    Tout à coup, Herne le Chasseur l’attrapa par les épaules et la poussa vers un pilier couvert de miroirs, hors de la trajectoire d’une citrouille enflammée crépitant dans la nuit. Le projectile embrasé explosa en une boule de feu orangée lorsqu’il percuta le dallage du jardin de la Taverne. 


    Autour de Kelley, les fées hurlaient, certaines de panique, mais la plupart de colère. Le Green était un sanctuaire. Quelqu’un venait de le violer. 


    — Où est ma fille ? hurla le spectre terrifiant qui était apparu dans le ciel, revêtu d’une large cape noir corbeau. 


    Il s’agissait d’une femme à la crinière rousse et aux yeux verts brillants. Au milieu de ce chaos, Kelley eut un déclic. 


    « Tu as les yeux de ta mère », lui avait dit Aubéron. 


    Mabh. 


    La reine de l’air et de l’obscurité était sa mère. 


    — La princesse ! cria Herne. Protégez-la ! 


    Autour d’elle, les fées perdues se transformèrent dans un arc de lumière. Les invocations fusèrent, faisant apparaître toutes sortes d’armes dans leurs mains fines et gracieuses. Kelley aperçut des créatures se préparer à l’attaque dans les profondeurs des fontaines, des êtres avec des griffes et des crocs, brandissant gourdins et haches ; d’autres n’avaient même pas besoin d’armes. 


    La bataille éclata. Kelley eut à peine le temps de se mettre à l’abri pour éviter d’être piétinée par ceux qui étaient censés la protéger. 


    Dans le ciel, au-dessus de Mabh, des silhouettes encapuchonnées jetaient des sorts et lançaient des éclairs sur les guerriers féeriques. Elles dévastaient tout sur leur passage. La jeune fille comprit alors de qui il s’agissait. 


    Les sorcières des éléments de Mabh, pensa Kelley, terrifiée. Elles sont venues pour moi. 


    Il était sans doute arrivé quelque chose de terrible à Sonny et Lucky. 


    Se baissant, elle courut vers le couloir qui menait aux rives du lac d’Avalon, pour se mettre en sécurité. Malheureusement, il y avait tellement de passages différents dans la Taverne qu’elle se perdit. En poussant une porte à double battant en chêne, elle se retrouva soudain dehors, sur le parking rempli de voitures de la Tavern on the Green de New York, dans le monde des mortels. 


    Un groupe de fêtards déguisés déferlèrent par la porte derrière elle. 


    — Joyeuse Halloween, charmante demoiselle ! dit l’un d’eux d’une voix traînante en baissant son chapeau de sorcier pointu. 


    Pétrifiée, Kelley observa une sorte de singe hurleur à ailes de chauve-souris se jeter sur l’homme en question et réduire son chapeau en lambeaux. Avant que les griffes ne s’attaquent à la chair, Kelley cria à tout le monde de s’enfuir le plus vite possible. D’une main, elle arracha le trèfle à quatre feuilles qui pendait à son cou. De l’autre, elle pointa la bête du doigt sans réfléchir et lui ordonna de disparaître. 


    Une lumière éblouissante forma un halo autour d’elle. 


    Il y eut un bruit sourd. La créature, visiblement surprise, s’évapora. Kelley s’effondra à genoux. Sa luminosité avait diminué, affaiblie par l’effort que lui avait demandé ce qu’elle venait d’accomplir. 


    Au loin, elle entendit des sirènes et des hurlements. 


    Elle fourra le pendentif dans la minuscule pochette accrochée à son poignet et se mit à courir. 


    
      ***

    


    
      Après être tombée trois fois tête la première, Kelley se résolut à retirer les talons ridicules de Tyff, sans se soucier du froid, ni du gravier coupant qui recouvrait le sentier. Au loin, les cris s’intensifiaient, des cris d’humains terrifiés. Elle courut jusqu’au sommet d’une petite colline pour observer les alentours. On aurait dit un tableau de Hieronymus Bosch, où les âmes des damnés étaient torturées par des démons.

    


    Les Janus se sont sûrement retrouvés dépassés à cause de Mabh et de ses sbires, pensa Kelley. Le portail de Samain s’est ouvert en grand, sans personne pour le garder. Toutes sortes de créatures terrifiantes d’Outremonde se déversaient de la faille. Les malchanceux qui se trouvaient encore dans le parc étaient poursuivis et tourmentés par des êtres qu’aucun d’entre eux n’aurait pu seulement imaginer. Certains étaient recouverts d’épines ou de flammes, d’autres étaient pâles et osseux avec des yeux beaucoup trop grands. Tous se dispersaient dans le parc avec des intentions malfaisantes. 


    À présent, les sirènes retentissaient de toutes parts. Kelley savait que la police de New York ne faisait pas le poids contre cette déferlante de monstres féeriques. Face à ce genre de créatures, les policiers ne seraient rien de plus que de la chair à canon. Il fallait qu’elle fasse quelque chose, et vite. Il fallait qu’elle retrouve Sonny. Non. Elle devait retrouver la seule et unique personne qui avait le pouvoir de l’aider. 


    Tandis qu’elle reprenait des forces, sa peau recommençait à scintiller. Kelley se concentra. Sa luminosité s’affaiblit. Elle se servit de la moindre parcelle de pouvoir à l’intérieur de son corps pour étendre sa conscience et localiser son père.


    Sa présence la frappa comme une boule de neige. Elle sut tout de suite où il se trouvait. Il fallait qu’elle le rejoigne. Le plus vite possible. 


    Presque gênée, elle se retourna pour observer les ailes diaphanes et brillantes qui sortaient de chaque côté de sa colonne vertébrale. En se concentrant, elle réussit à les faire battre lentement, puis plus rapidement. Lorsque ses pieds quittèrent enfin le sol, un sentiment de fierté l’envahit, mais son attention vacilla. Ses ailes se plièrent et Kelley s’effondra, tête la première, dans un tas de feuilles mortes. 


    Jurant, elle se releva d’un bond et se mit à courir. 
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      	XXXIV
    

  


  
    — 


    Herne ! cria Sonny par-dessus le raffut. Où est-elle ?

  


  
    Autour de lui, la Taverne était sens dessus dessous. Des éclats de cristal et des débris de tables jonchaient le sol en marbre. Les fées perdues et les servantes de Mabh continuaient de se battre avec férocité. Des flaques de sang s’étaient formées sur le carrelage. Des liquides rouges et rose pâle se mêlaient à des éclaboussures vertes et jaunes. 


    Sonny s’approcha du Chasseur, qui faisait tournoyer son énorme hache devant lui pour se débarrasser des ennemis qui l’avaient encerclé. 


    — Où est Kelley ? répéta-t-il. 


    — Nous l’avons perdue durant la bataille ! (Herne éleva la voix de façon à ce que Sonny l’entende.) Elle s’est enfuie. Elle est retournée dans le parc. (Il abattit son arme sur la tête d’une créature bossue et enragée et la fendit en deux.) Dépêchez-vous ! Retrouvez-la avant Mabh. Ou pire. 


    Se retournant vivement, Sonny se précipita vers le jardin. À part Maddox, les autres Janus avaient été trop occupés par la statue destructrice pour l’accompagner. Après avoir retrouvé son ami et Lucky, qui refusait apparemment de laisser Sonny s’éloigner de lui, le jeune homme enfonça les portes de la Taverne, suivi de près par ses compagnons. Ils s’arrêtèrent dans le parking désert, le temps que Sonny oriente ses sens vers la flamme qui représentait Kelley dans son esprit. 


    — Par là, dit Sonny dès qu’il l’aperçut. 


    La mèche de son feu d’artifice crépitait violemment à présent. Il lui aurait été impossible de ne pas la voir. 


    Sonny se retourna pour emprunter le sentier qui menait vers le sud. Maddox et lui n’avaient pas fait dix pas lorsque le chêne devant eux se fendit soudain en deux. 


    Se protégeant le visage, Sonny poussa son ami hors de portée d’une rafale d’échardes pointues. L’air crépita. Une odeur de décomposition insupportable les submergea. Les yeux de Lucky roulèrent dans leurs orbites et ses naseaux frémirent. 


    Une petite armée de fées rabougries, qui ressemblaient à des trolls, encercla les deux Janus et le kelpie, brandissant des haches et des piques. Des bonnets-rouges. Leur nom venait de l’habitude repoussante qu’ils avaient de tremper leur bonnet dans le sang de leurs victimes. 


    — Et toi qui pensais que les pixies étaient difficiles à battre ! grommela Maddox avant de se mettre en position défensive à côté de Sonny. 


    Quand un bonnet-rouge s’élança vers eux, Maddox lui asséna un coup de pied, manquant de lui arracher la tête. La lance que la créature portait tomba de ses mains ballantes. Le Janus l’attrapa au vol. Près de lui, Sonny sortit ses branches de chêne, de frêne et de ronce, et se mit à réciter les incantations pour les transformer en lame d’argent. Lucky donnait des coups de sabot aux assaillants qui se trouvaient devant et derrière lui. 


    La bataille générale qui s’ensuivit leur fit perdre de précieuses minutes. Puis, contre toute attente, de l’aide tomba littéralement du ciel. Le Loup de Fennrys apparut de nulle part au milieu du combat. Il mit en pièces deux bonnets-rouges à mains nues. Les yeux assombris par l’ivresse du combat, il se tourna vers Sonny et lui adressa un grand sourire. 


    — Maddox et moi, on s’occupe de déblayer le chemin. Monte sur ce satané cheval et galope, petit ! Le plus vite possible ! 


    Maddox hocha la tête. 


    — Dépêche-toi, Sonn. Va la retrouver ! 


    Sonny s’installa sur le dos de Lucky, qui s’élança dans la brèche créée par les deux Janus. 


     


    
      Heureusement que Tyffanwy avait retiré tous les talismans. Sans eux, il ne pouvait y avoir ni Cheval Rouan, ni Cavalier. Sonny pouvait monter Lucky sans craindre de réveiller la Chasse. Il avait besoin de la vitesse du cheval pour retrouver Kelley à temps. Lucky galopa à travers le parc et franchit une colline. Au loin, Sonny aperçut la silhouette du carrousel éclairé par la lumière vive du clair de lune.

    


    Soudain, une unique note perçante fit voler en éclat le silence de la nuit. 


    Le cor de guerre de Mabh. 


    Sous Sonny, Lucky se cabra et rua, comme s’il essayait de le faire tomber de son dos. Le Janus ne demandait pas mieux, mais quand il essaya de sauter, il se rendit compte qu’il était incapable de bouger les jambes. Ses cuisses s’étaient raidies contre les flancs du cheval et ses poings, comme figés, agrippaient fermement sa crinière. 


    Une deuxième note retentit. 


    Plutôt que de les voir, Sonny entendit les talismans s’entrechoquer sous le nœud que Tyffanwy avait noué dans la mèche de Lucky. Tendant la main en avant, il tira d’un coup sec sur le ruban qui tomba, révélant trois perles en onyx accrochées à la crinière du kelpie, jusqu’à présent dissimulées sous un sortilège. Le voile utilisé était tellement sophistiqué, tellement parfait que ni Tyff, ni lui ne l’avaient remarqué. 


    Sonny fourra sa main libre dans la poche de son sac pour en sortir les trois pierres qu’il avait trouvées sur le chemin près du lac. Celles qu’il avait montrées à Aubéron. 


    Elles n’étaient rien d’autre que cela : des pierres. Des cailloux ensorcelés pour ressembler aux perles en onyx tressées dans la crinière du kelpie. 


    Ce salaud s’est contenté de s’asseoir et de jouer la comédie, en accusant Mabh sans jamais prononcer son nom, pensa amèrement Sonny en jetant les cailloux par terre, en colère face à sa propre impuissance. Maintenant, je sais d’où Kelley tient ses talents d’actrice. 


    Le kelpie rejeta violemment la tête en arrière. Sonny sentit les muscles du cheval grossir et s’allonger, sa masse corporelle augmenter et s’échauffer, comme s’il était alimenté par une fournaise qui s’était mise en marche à l’intérieur de lui. 


    Une dernière note funeste fendit l’air nocturne. Quand le kelpie bondit, le jeune Janus sentit une deuxième source de chaleur éclore, à l’endroit où quelques instants plus tôt s’était trouvé son cœur brisé. 


    Il n’aurait jamais dû prendre le risque de monter le kelpie. 


    Il s’en voulait amèrement. Encore une grave erreur, Sonny. 


    Ce fut sa dernière pensée cohérente. 


    La chaleur intense laissa place à un vide béant qui se répandit dans sa poitrine. Bientôt, il n’eut plus aucune raison de combattre la fureur dévorante qui l’envahissait. Quand l’étalon enflammé bondit dans les airs, le seul instinct qui resta à Sonny fut celui de chasser. 


    Et de tuer. 
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      	XXXV
    

  


  
    Les notes du cor de guerre firent frissonner Kelley. Elle se boucha les oreilles et continua de courir en fermant les yeux. Aveugle, elle se heurta à un obstacle sur le chemin recouvert de graviers : une apparition ensanglantée au regard fou.

  


  
    C’était Bob. 


    Haletant, il avait l’air d’avoir couru depuis le théâtre. Il tendit la main vers la jeune fille et essaya de parler, mais on aurait dit que des doigts invisibles l’étranglaient et lui couvraient la bouche. Kelley comprit instinctivement ce qui lui arrivait. Le boucca n’était pas simplement à bout de souffle ; on lui avait jeté un sort. Il faisait de son mieux pour articuler, mais les mots refusaient de franchir ses lèvres. De la bave rougeâtre apparut aux coins de sa bouche vert pâle.


    Soudain, comme si les paroles de Bob avaient une volonté propre, il se mit à réciter le texte de la pièce : 


    — Ici et là, ici et là, psalmodia-t-il, fournissant un effort considérable pour parler à travers ses dents serrées. Je les conduis ici et là. 


    Bob pointa un doigt tremblant derrière lui. 


    — Ville et campagne ont peur de moi. Gobelin, conduis-les ici et là. 


    Kelley aurait voulu aider le boucca tourmenté. Au lieu de ça, elle se retrouva contrainte à regarder au-dessus de Bob plié en deux de douleur : plus loin sur la route, au sommet de la colline… le carrousel. 


    Une énergie sinistre crépitait, dansait autour du manège. Le rideau de sécurité baissé pour la nuit vacilla comme un mirage avant de disparaître complètement. D’étranges lumières jouèrent, valsèrent dans l’ombre sous le chapiteau du manège. Des nuages noirs s’amoncelèrent dans le ciel au-dessus. Au loin, Kelley entendit des aboiements ressemblants à ceux d’une meute de gallytrots. 


    Affolée, elle ne pensa plus qu’à une seule chose : se cacher. Devenir invisible. 


    Sonny ne lui avait-il pas dit qu’elle en était capable ? 


    Les hurlements se firent plus forts. 


    Désespérée et terrifiée, elle prit Bob dans ses bras et souhaita de toutes ses forces ne pas être vue. En baissant la tête, elle vit le boucca écarquiller ses yeux vert pâle avant de disparaître. Ils étaient tous les deux devenus invisibles. 


    Elle entendait toujours la respiration irrégulière de Bob, sentait son corps trembler contre le sien. L’effort qu’avait nécessité la création du voile de protection lui avait presque fait perdre connaissance. L’obscurité menaçait de l’engloutir, mais elle tenait bon. Elle s’accrochait à la fée blessée dans ses bras. 


    Lorsque sa vision s’éclaircit, elle jeta un coup d’œil au carrousel. Alors, la mise en garde de Bob se fit d’une clarté accablante. 


    Le manège se mit à tourner, enveloppé d’une fumée noire étincelante. 


    Dans le ciel, au-dessus du carrousel, le superbe étalon flamboyant qu’avait été Lucky galopait dans leur direction. Il hennissait et donnait des coups de dent et de sabots. Ses longues jambes étaient léchées par les flammes. Malgré le fait qu’il ruait et se cabrait, son cavalier restait assis sur son dos sans le moindre effort. 


    Kelley sentit ses pouvoirs vaciller, tandis que des larmes coulaient le long de ses joues. En quelques secondes, le voile qu’elle avait réussi à créer s’affaiblit. Le Cavalier se tourna vers elle et, pendant un instant, leurs regards se croisèrent. Elle cria son nom, mais son visage resta de marbre. 


    Froid et sans pitié. 


    Sonny… 


    La musique légère et enjouée du carrousel se transforma en une cacophonie de cris de guerre aigus. Face à tant de rage, Kelley tressaillit. Elle observa avec horreur les chevaux de bois convulser, s’animer. Ses cauchemars prenaient forme juste devant ses yeux. Des fées chasseresses apparurent sur les selles aux couleurs vives. 


    Les gallytrots se rapprochaient de plus en plus. 


    Kelley rassembla toutes ses forces pour renforcer le voile qu’elle avait eu peine à créer. Elle baissa la tête. Bob et elle s’évanouirent au moment où la Chasse Fantastique s’élançait dans la nuit. 


    Exultant, les chasseurs s’élevèrent en chantant dans le ciel pour retrouver leur chef, le Cavalier qui chevauchait le Cheval Rouan. Ils furent rejoints par une meute bruyante de gallytrots qui jaillirent d’entre les arbres avant de bondir pour mordre les jambes des chevaux. 


    Kelley reporta son attention sur Sonny. Une bourrasque fit voler ses cheveux bruns autour de son magnifique visage inexpressif. Ses yeux argentés examinaient l’endroit où il l’avait vue se cacher avec Bob un instant plus tôt. Elle murmura son nom, mais le regard du jeune homme passa à travers elle sans la voir. Le visage déformé par la colère, il brandit son épée au-dessus de sa tête et tira sauvagement sur la bride de sa monture ardente. 


    Ensemble, ils s’élancèrent encore plus haut, tournoyant jusqu’au cœur de l’orage, suivis de près par la Chasse Fantastique. 


     


    
      Tout était de sa faute. Même si jusque-là, elle n’avait pas eu conscience de qui elle était réellement, de sa véritable nature, elle seule était à l’origine de cette situation.

    


    Lorsque la Chasse disparut au-dessus de la cime des arbres, hors de portée, Kelley laissa retomber le voile. Les efforts qu’elle avait fournis pour le maintenir en place pendant ce court laps de temps avaient suffi à la faire trembler de la tête aux pieds. Recroquevillé sur ses genoux, Bob haletait toujours, incapable de parler. Retrouvant son pendentif en forme de trèfle dans son sac, Kelley l’accrocha autour du cou de son ami. Lorsque l’aura de protection du talisman l’enveloppa, ses cris muets cessèrent presque aussitôt. Il leva les yeux vers elle avec gratitude. 


    — Que t’est-il arrivé ? demanda-t-elle d’une voix enrouée en le voyant dans cet état. 


    — Aubéron… (Bob eut une quinte de toux rauque et douloureuse.) Il est venu au théâtre pour te chercher. Quand je lui ai dit que tu n’étais pas là, il l’a mal pris… Je voulais te prévenir. On s’est trompés. La Chasse… ce n’était pas l’œuvre de Mabh, mais celle d’Aubéron. C’est évident. Il ne veut pas te récupérer. Il veut te faire disparaître. Te tuer. 


    — Mais c’est mon père ! murmura-t-elle. 


    Bob tenta d’esquisser un sourire narquois, mais celui-ci refléta seulement sa douleur. 


    — Ce n’est pas comme s’il t’avait envoyé un cadeau pour ton anniversaire, Kelley. 


    — C’est ta faute, Bongarçon, si je n’ai jamais eu son adresse. 


    La voix du roi des fées fit sursauter Kelley. Elle se tourna vers lui au moment où il se penchait pour ramasser quelque chose dans l’herbe près du carrousel vide. Lorsqu’il se redressa, Kelley se rendit compte qu’Aubéron serrait un long cor de guerre en bronze dans son poing. 


    Se relevant, elle se plaça devant Bob pour le protéger. Sans le pouvoir du talisman qu’elle avait porté toute sa vie, Kelley sentait ses pouvoirs bourdonner dans ses veines malgré sa fatigue. L’air lui paraissait chargé en électricité au contact de sa peau. 


    — Impressionnant, dit-il en descendant la colline vers elle. (Il la détailla de la tête aux pieds, s’attardant sur ses ailes argentées étincelantes. Souriant froidement, il s’arrêta devant elle.) Après tout, les chats ne font pas des chiens, comme on dit. 


    — Je ne vous ressemble pas, rétorqua Kelley. Je ne serai jamais comme vous. 


    — Que seras-tu, dans ce cas ? À ce que je vois, il est plutôt évident que tu ne fais déjà plus partie de ce monde. 


    Des cris humains résonnaient au loin, dans le parc. La Chasse et d’autres fées malveillantes étaient en train de tout dévaster. 


    — Du moins, ce qu’il en restera quand ils en auront fini. 


    Kelley se sentit défaillir. 


    — Bien sûr, il y a toujours une solution. Mais je suis le seul à pouvoir y remédier. (La voix de son père se radoucit.) Abandonne ton héritage, jeune fille. Renonce au pouvoir Unseelie qui court dans tes veines. Si tu acceptes, je te donnerai les moyens d’arrêter la Chasse Fantastique. Grâce à mon aide, tu pourras protéger ce monde et sauver Sonny Flannery de son destin de Cavalier. (Il pointa le cor vers le ciel.) Sauve l’homme que tu aimes, ma fille. 


    — Je préférerais que vous ne m’appeliez pas comme ça, cracha-t-elle. 


    Même si elle était beaucoup plus forte depuis que ses dons féeriques s’étaient manifestés, Kelley avait conscience qu’elle manquait énormément d’expérience. Elle ne savait même pas encore voler. Alors arrêter la Chasse Fantastique… Elle n’y arriverait pas toute seule. 


    — Marché conclu ? demanda son père. 


    — D’après vous ? 


    — J’ai bien peur de devoir te l’entendre dire, murmura-t-il d’un ton glacial. 


    — Oui ! (Elle réprima un sanglot.) Donnez-moi ce dont j’ai besoin pour arrêter la Chasse et sauver Sonny. (Elle leva les yeux vers ceux de son père, froids et sombres.) Si vous le faites, je vous laisserai prendre le pouvoir Unseelie dans mon sang, chuchota-t-elle. 


    — C’est d’accord, dit Aubéron en s’approchant d’elle. 


    — Une minute. 


    Au loin, elle aperçut une des sorcières des éléments de Mabh envoyer des éclairs à une calèche en mauvaise posture. Les paroles de Herne lui revinrent en mémoire. 


    — Je veux autre chose en retour. 


    — De quoi s’agit-il ? 


    — Pendant que je m’occupe de la Chasse Fantastique, papa, grogna-t-elle, je veux que vous viriez « maman » et sa brigade de psychopathes de mon parc. Et cette fois, faites en sorte qu’elle ne revienne jamais. 


    — Avec plaisir, ma chérie. (Aubéron écarta les bras et eut un sourire magnanime.) Avec grand plaisir. 


     


    
      Aubéron posa une main sur sa tête et murmura un unique mot. Tout à coup, la mélodie du pouvoir de Kelley sembla passer d’un air de pipeau à une interprétation orchestrale. Sa lumière éclaira tout le parc.

    


    Puis, tout aussi soudainement, le silence retomba, suivi par l’obscurité. 


    Kelley s’effondra à genoux, vide, creuse. Elle ne pouvait même pas pleurer. 


    Devant elle, la peau de son père étincelait de sa lumière à elle et ses yeux s’étaient emplis d’une chaleur dont ils avaient été dénués jusqu’à présent. Elle l’observa assimiler entièrement son présent. L’éclat s’estompa ; ses yeux reprirent leur teinte sinistre. 


    — Bon, fit-elle d’une voix voilée et monocorde. Comment je les arrête ? 


    Le roi baissa la tête vers elle. Il était redevenu aussi distant qu’une statue de marbre. 


    — Je ne peux pas te le dire. Je t’ai donné les moyens d’accomplir cette tâche. Maintenant, c’est à toi de découvrir comment. 


    — Pardon ? 


    — Bonne chance, mon enfant. 


    Aubéron se retourna pour partir. 


    Kelley fulminait. 


    — Vous êtes vraiment un fils de pute, vous savez ? 


    — Parfois, répondit Aubéron avec une expression qui ressemblait à du regret. Malheureusement, toi, tu es réellement la fille de l’une d’entre elles. Ne l’oublie jamais. 


    Il lui caressa la joue avant de tourner les talons et de s’éloigner dans la nuit, se transformant en faucon. Les ailes déployées, le roi s’envola, le cor de guerre de Mabh entre les serres. 


    Comme elle ne savait pas quoi faire d’autre, Kelley se tourna vers Bob, étendu sur le sol, immobile. Le talisman avait protégé le boucca, mais son état demeurait inquiétant. 


    — Bob… (Elle le secoua jusqu’à ce qu’il grogne.) Bob… Puck ! Ouvre les yeux ! La Chasse. Elle s’est réveillée et elle traque des humains. 


    À présent, elle pouvait voir les chasseurs au-dessus d’elle. Ils se jetaient, plongeaient gaiement dans le ciel, hurlant et riant tandis que l’un d’eux coursait une femme vêtue d’un costume de Cléopâtre déchiré et ensanglanté, et la soulevait par les pieds. 


    — Ils leur font du mal ! 


    — Oui, dit Bob qui avait l’air de délirer. Ne t’inquiète pas. Ils s’amusent, c’est tout. Ils ne vont pas tarder à les tuer. 


    — Je préférerais les en empêcher, si possible, Bob. Qu’est-ce que je dois faire ? 


    — Il faut que tu arrives à atteindre Sonny. Tu es la seule qui puisse y arriver. 


    — Il est à cinq mètres du sol ! 


    Bob gloussa légèrement et sa tête partit en arrière. 


    — Tu es une fée. Sers-toi de tes ailes… 


    — Aubéron les a prises ! 


    Kelley faillit hurler de frustration. 


    — Oh… (Ses forces le quittaient. Sa voix n’était plus qu’un murmure.) Alors, tu dois trouver un autre moyen. Tu as beaucoup de pouvoir… 


    — Je n’en ai plus, Bob. 


    — Si… 


    — Qu’est-ce que tu racontes ? le supplia-t-elle désespérément. Aubéron m’a tout pris. Je lui ai rendu mes pouvoirs ! 


    — Tu t’étonnes de mes paroles ? hoqueta le boucca en fermant les yeux. 


    — Non, Bob ! Ça suffit avec Shakespeare ! 


    Kelley le secoua de nouveau pour essayer de le sortir de sa transe poétique. Ce n’était vraiment pas le moment. 


    — Sois tranquille, murmura-t-il. (C’était la même citation cryptique dont il s’était servi pour la mettre en garde dans sa loge.) Choses commencées dans le mal prennent force en soi dans le mal… 


    Puis Bob le boucca s’évanouit sous le coup de la douleur. 


    



    Sonny, où es-tu quand j’ai besoin de toi ? 


    C’était une question stupide. Kelley n’avait qu’à lever la tête pour le voir briller au-dessus de la cime des arbres comme une comète, suivi par une bande de fées meurtrières, en train de pourchasser des humains à travers le parc. 


    La jeune fille chercha à l’intérieur d’elle-même la réponse à ses questions. Lorsqu’elle ferma les yeux, elle se retrouva dans une vision qu’elle avait eue pendant les répétitions il y a bien longtemps, dans un endroit qu’elle reconnaissait à présent comme la forêt de Herne : la source où Mabh avait ensorcelé le kelpie. Dans son esprit, elle regarda de l’autre côté de la clairière et aperçut de nouveau Sonny dans l’ombre des arbres. Un sourire triste étirait ses jolies lèvres. Il leva les mains, doigts écartés. Les branches blanches des bouleaux derrière lui brillaient doucement dans la lumière qui s’échappait de ses mains. Elles se courbaient au-dessus de sa tête comme les bois d’un cerf. 


    Le cerf blanc. 


    C’était la solution. 


    Hoquetant de surprise, Kelley rouvrit vivement les yeux. Le roi des fées avait été capable de retirer son propre pouvoir de son sang… mais Kelley était prête à parier qu’il ne pouvait rien faire pour celui de Mabh. Mabh, reine de l’automne, souveraine de la Frontière. Celle qui avait créé la Chasse Fantastique, qui avait transformé les fées chasseresses, volé et caché leur proie… 


    Mabh, la reine de l’air et de l’obscurité. Sa mère. 


    Aubéron lui avait dit de ne pas l’oublier, mais elle avait évité d’y penser. 


    Bob avait également essayé de l’avertir. Choses commencées dans le mal prennent force en soi dans le mal. 


    Soigner le mal par le mal. Voilà ce qu’ils avaient tenté de lui faire comprendre. 


    Sans prêter attention au chaos ambiant, Kelley ferma de nouveau les yeux et chercha au plus profond d’elle-même l’étincelle sombre et dangereuse du pouvoir de sa mère. 


    Là. 


    Elle toucha quelque chose : de l’énergie ondulante et serpentine. Elle était enfouie si profondément en elle qu’elle ne l’aurait jamais trouvée si son père ne lui avait pas retiré l’éclat aveuglant de son héritage Unseelie. À son contact, l’esprit de Kelley eut un mouvement de recul. Pourtant, elle était consciente qu’elle allait devoir utiliser ce don maléfique. L’accepter. L’embrasser. 


    Les poings serrés, elle se concentra intensément pour l’atteindre encore une fois. Le pouvoir du trône obscur de Mabh s’enroula autour d’elle, étouffant et écrasant à la fois. Elle avait l’impression de se noyer, comme la nuit où elle avait sauvé Lucky. Puis, tout à coup, telle une clé qui ouvre une serrure, il y eut un déclic. Une porte s’ouvrit en elle et force et fureur envahirent Kelley. Le pouvoir de Mabh se répandit dans ses veines comme de l’acide. Elle était en feu et glacée à la fois. 


    Tendant les mains devant elle, Kelley déchira la toile qui séparait les mondes comme s’il s’agissait de soie fragile, ouvrant une faille au cœur du royaume de la reine Mabh. 


    Sans se laisser le temps de changer d’avis, elle se jeta dans l’abysse. 


     


    
      L’agression de ses sens se révéla presque insupportable. L’odeur du terrain marécageux était nauséabonde et l’air humide collait à ses bras nus comme de la gaze mouillée. Elle se retrouvait dans une sorte de cauchemar. Au-dessus de sa tête, des branches d’arbre noires et squelettiques griffaient l’obscurité sinistre. De minuscules esprits de forêt virevoltaient autour d’elle comme des insectes, maugréant et rouspétant à cause de son intrusion. Kelley les ignora. Elle se débattit pour s’extirper du marais suintant et se dirigea vers un affleurement de terre couvert de mousse.

    


    Quand elle atteignit la berge, elle enfonça ses doigts dans la matière spongieuse et se hissa hors de l’eau saumâtre. Une chose invisible lui caressa la cheville. Kelley cria et se dépêcha de sortir de la vase, haletant sous le coup de la fatigue et de la peur. 


    Les jambes tremblantes, elle se leva et inspecta les alentours. Un brouillard épais et luminescent recouvrait le sol marécageux. La forêt semblait l’observer en cachette, d’un air méfiant, comme si elle était une intruse. 


    Ce qui n’était pas le cas. 


    Malgré l’aspect repoussant de ces lieux, Kelley avait l’impression de les connaître. Elle se sentait presque chez elle… si « chez elle » avait été une maison hantée. Une partie d’elle-même avait sa place ici. Cette pensée l’effrayait plus que tout. 


    Au loin, elle entendit des aboiements de chiens de chasse. Encore des gallytrots. Ils se rapprochaient d’elle. 


    Une terreur incontrôlable la submergea. Elle se mit à courir à toutes jambes, sans se soucier des branches couvertes d’épines qui lui lacéraient la peau, ni des trous remplis d’eau qui menaçaient de la faire trébucher à chaque pas. Les hurlements des gallytrots devenaient assourdissants. Elle entendait les bêtes s’enfoncer dans les fourrés, de plus en plus près. Dans un geste de désespoir, Kelley se protégea le visage avec ses bras avant de se jeter dans un buisson de ronces. Elle ressortit dans une clairière où la pleine lune, haute dans le ciel, caressait les mauvaises herbes de ses rayons argentés. 


    Les gallytrots n’étaient plus qu’à quelques mètres derrière elle. 


    Kelley essaya de rassembler les pouvoirs de sa mère, de créer de nouveau un voile d’invisibilité, de faire quelque chose, n’importe quoi, mais la peur l’empêchait de se concentrer. Elle ferma les yeux et pensa à Sonny. Dans ses pensées, il était ici, sous les arbres. Par-dessus son épaule, Kelley aperçut un éclat blanc argenté. 


    Elle se servit de son esprit pour capturer cette blancheur et la ramener à elle. 


    Au même moment, trois gigantesques chiens démoniaques apparurent dans la clairière. Les babines dégoulinant de bave, les yeux écarlates, ils l’encerclèrent, comme une proie acculée. Elle savait qu’ils n’attendraient pas l’arrivée des chasseurs pour l’achever. Les énormes muscles noirs du chien dominant se bandèrent et il s’élança vers elle, grognant de rage. 


    Fermant les yeux, Kelley se prépara à mourir. 


    Un craquement d’os retentit. Le grognement se transforma en hurlement de douleur. Kelley rouvrit les yeux, juste à temps pour voir le magnifique cerf blanc projeter le corps inerte du gallytrot contre un arbre, grâce à ses bois imposants. Les deux autres chiens attaquèrent le flanc exposé de l’animal sans la moindre hésitation. Bramant et se débattant, le cerf repoussa l’un d’eux et le transperça de ses bois meurtriers. Malheureusement, son dernier assaillant avait planté ses griffes acérées dans son dos et du sang argenté s’écoulait de son manteau blanc. Le cerf vacilla. 


    Kelley se redressa d’un bond et poussa un cri de guerre. 


    Un éclair d’énergie obscure éclata à l’endroit où elle se tenait et illumina la clairière d’une lumière indigo. Le gallytrot recula et s’effondra par terre, où il mourut sous les coups de sabots du cerf en colère. 


    L’animal se tourna vers Kelley. Ses sabots argentés étincelants étaient souillés du sang noir du gallytrot, pourtant il restait la plus belle créature qu’elle eût jamais vue. 


    Des flammes blanches dansant dans ses yeux, il s’ébroua et se cabra. 


    Tendant la main, Kelley attendit qu’il s’approche de lui-même. La peur lui nouait l’estomac. S’il n’acceptait pas sa présence, il lui suffisait de baisser la tête et de l’éventrer avec sa couronne de bois. 


    Le cerf pressa son museau contre sa paume, les naseaux frémissants. Puis il baissa la tête et se prosterna devant elle, pliant une de ses longues et gracieuses pattes avant pour lui permettre de le monter. 


    Kelley eut envie de pleurer. 


    Une fois sur son dos, elle agrippa les poils pâles et épais de son cou à deux mains, et se cramponna de toutes ses forces lorsque sa noble monture s’élança dans le ciel. Le cerf se cabra et plongea, attendant avec impatience que la jeune fille rassemble son pouvoir et ouvre une nouvelle faille entre les mondes. Puis, ensemble, ils s’engouffrèrent dans la brèche qui les ramènerait vers le royaume des mortels et la Chasse Fantastique. 


     


    
      Lorsqu’ils émergèrent dans le ciel au-dessus de Central Park, Kelley entendit les fées chasseresses exulter de joie à la vue du cerf blanc.

    


    Enfin du gibier. Enfin une proie à la hauteur de la Chasse. Comme elle l’avait espéré, les chasseurs abandonnèrent les mortels terrifiés pour la suivre. Les gallytrots qui les accompagnaient hurlèrent à la mort et se précipitèrent à sa poursuite. 


    Kelley les mena toujours plus haut, loin du monde des mortels, à une telle distance qu’en regardant en arrière, elle ne pouvait voir que des nuages épars. Tandis que les muscles de l’animal féerique se contractaient, puis se détendaient de nouveau, que ses sabots martelaient l’air pâle comme s’il s’agissait d’un sentier de forêt couvert de mousse, Kelley ressentit une sensation d’euphorie qu’elle n’avait jamais connue, plus forte encore que ce qu’elle avait vécu en chevauchant aux côtés de Herne. 


    Derrière elle, le Cheval Rouan et son Cavalier commençaient à gagner du terrain. Quand une flèche lui érafla la joue, elle sut qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps pour agir. Au moment où Lucky et Sonny se retrouvèrent quasiment à sa hauteur, elle remonta les pieds sur le dos du cerf, dans une position accroupie plus qu’instable, et prit une grande inspiration. 


    Ça va faire mal. 


    Kelley ouvrit une faille sur la trajectoire du cerf blanc, puis tira sur les poils argentés de l’animal, le faisant dévier légèrement à droite, avant de se jeter sur le Cavalier pour le faire tomber du dos du Cheval Rouan. 


    La dernière chose que vit Kelley avant de chuter fut Lucky qui bondissait à travers le portail, menant toujours la Chasse Fantastique et ses chiens à la poursuite du cerf. Le groupe plongea à la suite du Cheval Rouan, qui reprit sa forme de kelpie de l’autre côté de la faille, dans le royaume de Mabh. 


    Parfait, pensa Kelley. Mabh les a créés. Qu’elle se débrouille avec ! 


    Refermant le passage d’une simple pensée, elle murmura : 


    — Au revoir, Lucky. 


    Puis Kelley et Sonny tombèrent. 


     


    
      Ils dégringolèrent comme des pierres dans la nuit, se rapprochant dangereusement du sol.

    


    Tout en tournoyant dans le ciel, Kelley chercha désespérément en elle la force qui les sauverait tous les deux, la magie de sa mère. Malheureusement, le redoutable pouvoir qui courait dans ses veines quelques instants plus tôt avait disparu, réduit à peau de chagrin. Elle n’avait pas assez d’expérience. Elle était trop fatiguée. Ils tombaient et elle savait qu’elle ne pouvait rien y faire. Un sanglot de frustration lui serra la gorge. Ce n’était pas censé se terminer ainsi. 


    Tout à coup, elle sentit les bras et les jambes de Sonny se refermer sur elle. Elle comprit que le jeune homme, de nouveau mortel et humain, essayait de les retourner de façon à encaisser toute la puissance de l’impact lorsqu’ils s’écraseraient au sol. Sonny serra Kelley contre lui. Lorsqu’elle releva la tête vers ses yeux gris comme un ciel d’orage, elle se rendit compte qu’il la regardait d’un air serein, heureux. Il n’avait pas peur de mourir s’il avait la moindre chance de la sauver. 


    — Non ! (Elle se débattit violemment au creux de ses bras.) Sonny, non… 


    Derrière la tête du jeune homme, elle pouvait voir le sol se rapprocher, inexorablement. 


    Elle se souvint alors de la danse qu’ils avaient partagée. Il l’avait appelée son « feu d’artifice ». 


    Kelley ferma les yeux le plus fort possible. Des larmes gelèrent sur ses joues. Elle se servit de cette vision. Au départ, rien ne se produisit. Elle ressentit seulement un vide immense. Puis sa peau se mit à picoter. Des étincelles d’électricité alimentées par l’orage autour d’elle se répandirent sur ses bras et ses jambes. Le vent hurlait dans ses oreilles ; il ne restait plus que quelques secondes avant l’impact mortel. Kelley saisit le tee-shirt de Sonny et ouvrit les yeux. Il lui souriait tendrement. 


    — Espèce d’imbécile, marmonna-t-elle. Tu ne peux pas amortir ma chute. 


    Elle imagina un détonateur au niveau de sa colonne vertébrale et, avec un effort si intense qu’elle eut l’impression qu’elle allait déchirer ses muscles et sa chair, elle intima au feu d’artifice l’ordre d’exploser. 


    Ses clavicules la brûlèrent soudain d’un feu obscur et son cri de triomphe s’éleva vers le ciel. 


    — Alors que je peux voler ! 


    Le sol, à peine à quelques centimètres, se voila de flammes violettes, tandis que les ailes de Kelley se déployaient, délicates comme du fil d’araignée, mais suffisamment solides pour les ramener, Sonny et elle, dans le ciel. 


    Du coin de l’œil, elle se rendit compte que ses ailes n’étaient plus argentées. La dentelle étincelante avait disparu, emportée par son père. Ces ailes-là semblaient appartenir à un papillon exotique, sombres et brillantes comme de la poussière d’étoiles indigo. Autour d’elle, le monde avait pris une teinte améthyste, baigné dans la lumière violette de ses nouvelles ailes. 


    Kelley était une princesse féerique. 


    Pour défier le roi des fées, elle avait choisi d’accepter sa destinée à sa façon. 


    Une expression qui ressemblait à de l’émerveillement apparut sur le visage de Sonny. Kelley l’embrassa avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit. Elle sentit les bras du jeune homme se resserrer autour d’elle tandis qu’ils s’élevaient toujours plus haut, portés par des ailes aussi obscures que la nuit et lumineuses comme les étoiles. 


    


  


  


  
    
      
      
      
    

    
      	 

      	
        [image: chapter]

      

      	XXXVI
    

  


  
    Les bottes de Sonny s’enfonçaient légèrement dans la terre ferme. Ses pas faisaient crisser l’herbe gelée. Il savait qu’il ne rêvait pas. Apparemment, le cauchemar avait pris fin. Il desserra son étreinte autour de Kelley pour examiner son joli visage. L’éclat qui émanait d’elle diminua et ses ailes sombres vacillèrent avant de disparaître. Posant un doigt sous son menton, il lui releva la tête pour déposer un long baiser sur ses lèvres. La superbe robe de Tyff était tachée et déchirée. Kelley avait les bras et les jambes couverts de boue et de coupures. Mais elle avait les joues rouges à cause du vent et ses yeux verts étincelaient. Sonny n’avait jamais rien vu de plus beau de toute sa vie.

  


  
    Derrière elle, il aperçut le carrousel où les chevaux de bois avaient repris leur place. Leurs yeux peints ne reflétaient plus la fureur et leurs selles étaient vides. 


    Soudain, de légers applaudissements retentirent. Kelley et Sonny se retournèrent vivement. Aubéron se tenait sur le sentier. 


    — Bien joué, ma fille, dit-il. J’ignorais si tu allais trouver la force nécessaire pour vaincre la Chasse. 


    Sonny s’interposa aussitôt, mais Kelley avança vers son père, la tête haute, le rejoignant à mi-chemin. Elle tendit la main pour récupérer le cor de guerre que le roi des fées tenait toujours. 


    — Bien sûr. 


    Aubéron grimaça avant d’obtempérer. 


    Saisissant l’instrument à deux mains, Kelley le brisa contre son genou et laissa tomber les fragments par terre. Puis, sans un mot, elle tourna le dos à son père et revint à l’endroit où Sonny l’attendait. 


    Les sirènes résonnaient toujours au loin. 


    Quand le Janus lui tendit les bras, Kelley accepta son étreinte et leva la tête vers lui. Une lueur sauvage dansait toujours dans les yeux de la jeune fille. Sonny ne put s’empêcher de frissonner. 


    — Tu as peur de moi ? demanda-t-elle d’une voix douce. 


    — Non, répondit-il sans hésitation. Peur pour toi, peut-être. 


    Maîtriser les pouvoirs de Mabh n’allait pas être une mince affaire, mais le moment était mal choisi pour en discuter. Ses yeux brillaient de larmes contenues. Sonny la serra contre lui et l’embrassa. 


    — Mon feu d’artifice… mon cœur. 


    — Si tu as terminé, Janus, je sollicite ta présence dans mon royaume. 


    Le jeune homme n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre qu’Aubéron se tenait toujours derrière eux. 


    Kelley n’arrivait pas à y croire. 


    — Vous pouvez solliciter ce que vous voulez, rétorqua Sonny d’une voix glaciale. Je n’irai nulle part avec vous. 


    — Mabh a été reconduite sur les terres de Féerie, mais elle ne restera pas longtemps apathique, lui fit remarquer Aubéron d’un air impatient. Elle redeviendra bientôt une menace pour mon royaume, et celui-ci. Sauf si nous réussissons à l’emprisonner encore une fois. Tu m’aideras dans cette tâche. 


    — Pas question. (Sonny serra Kelley un peu plus fort.) Je ne travaille pas pour ceux qui ont trahi ma confiance. 


    — Tu penses sincèrement que c’est ce que j’ai fait ? 


    La voix d’Aubéron était polie. Curieuse. 


    — Je le sais. (Sonny souffrait de prononcer ces paroles.) Vous avez été comme un père pour moi… 


    — Et toi, un fils exemplaire. Tu continueras de l’être, dit Aubéron. 


    Tout à coup, ses yeux devinrent complètement noirs. Sonny ressentit une douleur aiguë dans sa poitrine, sous son médaillon en fer. Il le serra dans sa main, incapable de respirer. 


    — Arrêtez ! s’écria Kelley. Ça suffit ! Vous ne pouvez pas l’emmener avec vous ! 


    — Bien sûr que si, rétorqua Aubéron sur un ton catégorique. 


    — On a passé un marché ! 


    — Qui ne stipulait aucunement que Sonny resterait dans ce monde si tu réussissais à le ramener à lui. (Le roi haussa les épaules d’un air méprisant.) Il fait partie de ma cour. Il doit m’obéir. 


    Sonny s’effondra à genoux. 


    — De plus, j’ai besoin qu’il répare sa maladresse. (Le seigneur Unseelie avança vers lui et le regarda droit dans les yeux.) N’est-ce pas légitime, Sonny ? Après tout, Mabh a été libérée par ta faute. C’est ton devoir de m’aider à régler la situation. 


    — Non ! fit Kelley, furieuse. 


    — Tu m’as demandé toi-même, ma fille, de faire en sorte que Mabh se tienne éloignée de ce monde. Tu n’as jamais précisé comment je devais m’y prendre.


    Un piège astucieux, pensa Sonny. Une ruse de fée. 


    — Non ! cria-t-elle à son père. 


    Mais dans son cœur, Sonny savait qu’Aubéron avait raison. Mabh avait été libérée à cause de lui. Et le roi avait omis de préciser quelque chose : tant qu’il en serait ainsi, Kelley courrait un danger permanent. Sonny se devait de remettre les choses en ordre. 


    Au moment où il prit sa décision, la douleur aiguë dans sa poitrine cessa soudain. 


    — Kelley. (Se relevant, il la saisit par les épaules pour la tourner vers lui.) Kelley… (Il la secoua doucement. Des larmes coulèrent sur les joues de la jeune fille.) Je ne pars pas pour toujours. Mais il a raison. Il faut que je le fasse. 


    — Mais… 


    — Chut. (Il la serra fort contre son cœur et lui murmura à l’oreille :) C’est comme Pyrame et Thisbé dans ta pièce de théâtre. Je trouverai un trou dans le mur. Je trouverai un moyen pour revenir. 


    — Tu sais que leur histoire se termine très mal ? lui dit-elle en réprimant un sanglot. 


    — Oh, mon cœur ! Qu’est-ce que Shakespeare en savait ? (Il l’étreignit davantage.) S’il y avait réfléchi davantage, il aurait sûrement réécrit ce passage. Je reviendrai. Je te le promets. 


    Lorsqu’Aubéron avança vers eux, Sonny sentit Kelley se crisper sous le coup d’une rage glaciale. Elle se dégagea et se retourna vers son père. Ses yeux verts brillaient d’un éclat redoutable. 


    — Est-il nécessaire de préciser que s’il lui arrive quoi que ce soit, je serai extrêmement mécontente ? 


    — Non, ma fille, répondit Aubéron d’une voix posée. Ce n’est pas la peine. (Le roi se servit de sa main comme d’une lame pour ouvrir un passage crépitant vers l’Outremonde.) Allez viens, Sonny. Il est temps de partir. 


    Kelley et Sonny s’étreignirent une dernière fois et s’embrassèrent comme si, à cet instant précis, ils étaient seuls au monde. Puis le Janus s’éloigna et traversa la faille. Aubéron, lui, s’attarda un instant pour observer sa fille. Malgré la distance, Sonny perçut ses derniers mots : 


    — Tu as vraiment les yeux de ta mère. 

  


  


  PREMIÈRE

  1ER NOVEMBRE


   


  
    Il restait un peu plus d’une heure avant le lever de rideau. Kelley aurait dû avoir le trac, pourtant elle ne ressentait rien.

  


  
    La première. Le moment magique. L’aboutissement de ses rêves d’enfant… 


    Tout ça n’avait plus aucune importance. 


    Sonny n’était pas là pour y assister. Assise à sa coiffeuse, elle jouait avec un tube de mascara et observait le tas de poudre qu’elle avait fait tomber un peu plus tôt et qu’elle n’avait pas pris le temps de nettoyer. 


    En dehors de sa loge, elle pouvait entendre l’effervescence des autres comédiens : le pas lourd des garçons, le bruissement des jupes longues des danseuses qui passaient dans le couloir. Elle distinguait aussi les murmures des techniciens et de la troupe qui échangeaient leurs théories à propos de ce qui s’était réellement passé à Central Park, la nuit d’Halloween. Guerre des gangs, hallucination collective, extraterrestres : les spéculations les plus folles allaient bon train. 


    Toute cette excitation avait au moins servi à étouffer la colère qu’avait causée la disparition de Kelley. Malgré tout, il avait quand même fallu qu’elle s’excuse pendant trois quarts d’heure, jusqu’à ce que Quentin admette à contrecœur qu’il n’avait pas d’autre choix que d’accepter qu’elle remonte sur scène. 


    Mais à présent, Kelley n’en avait plus rien à faire. Même les notes du quatuor de musiciens qui s’échauffaient n’attisaient plus la moindre excitation en elle. 


    Quelqu’un frappa à la porte et l’ouvrit. Kelley releva la tête. Le sortilège qu’avait utilisé Bob dissimulait à la perfection les blessures qu’il avait reçues en essayant de la protéger d’Aubéron. 


    Elle sourit faiblement au boucca qui tendait la main vers elle. La chaîne avec le trèfle à quatre feuilles pendait de l’un de ses longs doigts. 


    — J’ai pensé que tu aimerais le récupérer. 


    Relevant ses cheveux, Kelley se retourna pour qu’il puisse le lui accrocher autour du cou. 


    — Bob, est-ce que tu pourrais faire en sorte qu’il ne tombe jamais ? lui demanda-t-elle d’une voix monocorde. Pour que mes pouvoirs restent endormis pour l’éternité ? 


    Elle le sentit hésiter derrière elle. 


    — Je pourrais… mais es-tu certaine de le vouloir ? 


    Kelley observa son reflet dans le miroir. Elle avait l’impression d’y voir sa mère. Elle s’imagina que l’énergie déferlante et tentatrice qui chantait dans ses veines n’existait plus, que sa force et son pouvoir avaient disparu, entraînant avec eux les murmures malveillants qui les accompagnaient sans cesse. Le désir frémissant de mal agir. Le mépris des conséquences… 


    — Le pouvoir n’est qu’un outil, Kelley. L’important, c’est ce que tu en fais, dit Bob. Je suis bien placé pour le savoir. Si tu veux un conseil, si j’étais toi, je conserverais tous mes pouvoirs pour l’instant. Tu pourrais en avoir besoin… 


    — Pour ramener Sonny, finit-elle. Tu as peut-être raison. 


    — Viens avec moi, fit-il. J’ai quelque chose à te montrer. 


    Il lui prit la main et l’emmena sur la scène plongée dans le noir qui attendait le lever de rideau. Kelley entendait les chuchotis du public dans la salle. Bob la guida au centre, où les deux pans du rideau se rejoignaient, et les ouvrit légèrement pour qu’elle puisse voir entre eux.


    Kelley sursauta. Sa tante était assise avec Tyffanwy en plein milieu du premier rang. À côté d’elle, quelqu’un lui tenait la main. Sonny Flannery. 


    — Il est seulement là pour la pièce, murmura Puck près d’elle. Il ne pourra pas venir te voir après, mais il m’a demandé de te remettre ça. 


    Il s’agissait d’une enveloppe confectionnée avec un parchemin enluminé. Les mots « Feu d’artifice » étaient écrits à l’extérieur, et à l’intérieur, il n’y avait qu’une feuille de papier froissée : la page 26 de son script. 


    Sonny avait entouré trois mots à l’encre dorée : « Je t’aime. » 


    Kelley serra la feuille contre son cœur et se tourna vers Bob d’un air reconnaissant. 


    — Comment as-tu fait ? 


    — Je n’y suis pour rien. Le roi de l’hiver a transmis à Sonny suffisamment de son propre pouvoir pour voyager entre les mondes. 


    — Et comment as-tu convaincu mon père de faire ça, au juste ? 


    Faussement modeste, le boucca pencha la tête. 


    — Un peu de ceci, un peu de cela… 


    — Que lui as-tu donné en échange ? demanda-t-elle prudemment. 


    — Je ne lui ai pas vraiment cédé quoi que ce soit. 


    Il balaya ses inquiétudes d’un geste de la main. 


    — Rien du tout ? 


    — Pas grand-chose. (Ses yeux étincelèrent.) En fait, pour tout te dire, je me suis trouvé un emploi stable. Après la dernière représentation, je retournerai à la cour Unseelie. Apparemment, depuis que je suis parti, Aubéron manque d’un bon homme de main. 


    — Quoi ? Il t’a tabassé, je te rappelle ! (Kelley lui adressa un regard rempli d’étonnement et de gratitude. Il avait pris cette décision pour elle. Et pour Sonny.) Tu es sûr de ce que tu fais ? 


    — Tu sais ce qu’on dit, princesse : soyez proches de vos amis, et plus encore de vos ennemis. 


    Bob lui fit un clin d’œil et la laissa seule sur la scène obscure. 


    Kelley se retourna pour regarder de nouveau entre les rideaux. Elle observa chaque détail du visage de Sonny, et sourit d’émerveillement en le voyant parler et rire avec Emma. Ils semblaient incapables de détourner les yeux l’un de l’autre. Elle les regarda ainsi jusqu’à ce que les musiciens jouent les premières notes de l’ouverture. Kelley sécha alors ses larmes de joie. 


    Tout allait s’arranger. Elle avait hérité des pouvoirs de sa mère. Mieux : elle ne manquait ni de courage, ni d’esprit, et désormais, elle connaissait suffisamment les fées pour essayer de les prendre à leurs propres pièges. Dès le lendemain, Kelley commencerait à élaborer un plan afin de récupérer Sonny pour de bon. Mais pas ce soir. 


    Ce soir, c’était la première représentation. 


    Un moment magique. 


    



    


  


  


  Remerciements


   


  
    De nombreuses personnes méritent ma reconnaissance et mon affection. Merci à Jessica Regel et Laura Arnold, mon agent et mon éditrice, deux des femmes les plus extraordinaires que j’aie jamais rencontrées : elles se sont liguées pour me pousser à écrire ce livre, puis m’ont aidée dans ma démarche sans compter leurs heures ! Merci également à Jean Naggar et aux membres de son agence littéraire de m’avoir acceptée parmi eux, et à la fantastique équipe d’HarperCollins : la directrice de collection Barbara Lalicki, pour ses conseils et son soutien précieux ; Maggie Herold, correctrice de génie, pour m’avoir fait passer pour bien plus intelligente que je ne le suis ; et Sasha Illingworth, graphiste d’excellence, pour la superbe couverture ! Merci à l’éditrice Lynne Missen et tous les membres d’HarperCollins Canada pour leur chaleureux accueil. Merci, Mark et Danielle, pour votre amitié, votre hospitalité new-yorkaise et les longues balades dans Central Park, en particulier la nuit ! Merci à toi, Adrienne, de m’avoir soutenue. Merci Cec-monster, pour m’avoir aidée à avancer tout au long de ces années. Je dois aussi beaucoup à ma famille adorée, en particulier ma maman, pour avoir cru à ma réussite, un peu malgré moi. Et pour finir… merci à toi, John, pour de nombreuses raisons. Mais surtout parce que, sans toi, je n’aurais jamais dépassé le stade du « Et si ? » 

  


  


  Biographie


   


  
    Auteure et comédienne, LESLEY LIVINGSTON vit à Toronto. Titulaire d’un master en littérature anglaise, avec pour spécialités Shakespeare et les légendes arthuriennes, elle n’en aime pas moins les chaussures et tout ce qui brille. 


    



    Elle fait également partie des membres fondateurs et des comédiens récurrents de la troupe Tempest Theatre Group. 


    



    Le Songe d’une Nuit d’Automne est son premier roman. 

  

cover.jpeg





images/00002.jpeg
szoyw[lmﬁ

Ta Newvizme Nuit

LESLEY LIVINGSTON

Seaddty





images/00004.jpeg
LES ATHENIENS

Thésée, duc dAthénes: fiancé & I puissante reine des
Amazones, Hippolyta.

Hippolyta, reine des Amazones: fiancée au puissant et belli-
queux duc d/Achénes, Thesé
Lysandre, bien-aimé Hermia.

Hermia, bienaimée de Lysandre

Heléna, éprise de Démetrius. Thoaer des sandales
Déméteitis, | €pris. Hermia: finire pac tombér amoureux
d'Heléna, 4 cause de Vintervention de Puck.

Egée, pere d’Hermia: voudrait forcer Hermia & épouser
Démérrius.

Philostrate, maitre des réjouissances.

LES GROSSIERS ARTISANS

Rustres ouvriers dAthénes répéant Uinerméde.
Pyrame et Thisbe, qu'il souhaitent jower devant Thésée v
et Hibpabut lors dis festvitts de o maridges | TR0t

<l tite e
Nick Bottom, interprétant le role de Pyrame dans Pyrame /
et Thishé: Bottom est un personnage égofste et insouciant,
qui ne se rend pas compre que sa téte est devenue celle d'un
ane. Fixer les oreilles sur la téte d'ane.

Francis Flu

Mais aussi Peter Quinc . Robin Starveling,
Tom Snout, Snug, tous artisans, terrorisés par des fées

farceuses et un monstre & téte d'ane cachés dans la forét.






images/00003.jpeg
rlns
2, Sivous le brovsee,
"" i o S

W Mhe (0w, cest &
Script de Kellgy - 75159
Dovarre

LE SONGE DIUNE NUIT DIETE, PAR WILLIAM SHAKESPEARE
DRAMATIS PERSONAE

LES FEES

Obéron, roi des fées: Obéron se querelle ave son épouse
Titania au sujet d'un enfant changeling quelle éléve et don il
voudrait faire son page et serviteur.

Titania, reine des fées: elle veille sur un enfant mortel, un
changeling, quelle refuse de livrer 4 Obéron. Le conflit entre

les deux monarques cause de nombreux déréglements dans I
nature, en particulier au niveau des saisons. Top depolletes,
wirae

Puck, aussi connu sous le nom de Robin Bongargon: cett
fee espicle est I'homme de main d'Obéron, Puck transforme
Nick Bottom, rustre tisserand d'Athénes, en monstre & i
d'ane avant d'administrer un philre damour 3 Tita

L i i e e
e personnage grotesque.

Ayant donné par erreur un philtre d'amour au mauvais préten-
dant, il st également responsable de la confusion entre les
amants athéniens.

Mais aussi FLEUR DES POIS, TOILE D'ARAIGNEE,

PHALENE, GRAINE DE MOUTARDE, et d'autres fées

servant la reine Titania. -
Rnccowcir sjope.





images/00005.jpeg





